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F A B L ES 

NOUVELLES. 

DEDIEES  AV  ROT . 


Par  M.  DE  LA  MOTTE  , de  l’Académie  Françoife. 

AVEC  ^ N VIS  C 0 V RS  S *U  R LA  TABLE. 


A PARIS, 

Chez  Grégoire  Dupuis,  rue  faint  Jacques , 

à la  Fontaine  d’or. 

~~M  D C C X I X. 

AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  V V ROT : 


fable  auroy. 


La  Belle  ©*  le  Miroir . 

AU  ROY 

PRince  , l’amour  du  Peuple  ôc  fa  cherc 
efperaüce , 

Soleil  3 qui  commence  ton  cours  ; 

Dont  l’aurore  déjà  fait  goûter  à la  France 
Le  préfage  des  plus  beaux  jours. 

Je  te  voue  ( & mon  zele  en  ta  bonté  fe  fie) 

Ces  récits  ingénus  qu’Apollon  m’a  diétez* 

Fables  en  apparence, en  effet  veritez: 


iv  FABLE 

De  ton  âge  innocent  ,ceft  la  Philofophie. 

La  Morale  au  front  férieux  , 

Au  gefte  grave  , au  ton  fevere, 
T’ennuiïoit  j il  eft  bon  qu’elle  rie  à tes  yeux. 
Qu’elle  badine  pour  te  plaire. 

Jel’efgaye  en  mon  Livrer  un  autre  peut  mieux  faire. 
Prince  j mais  en  attendant  mieux  , 

Recoi  de  mes  effais  cette  offrande  fincere  ; 

S’ils  font  de  quelque  fruit,que  j’en  loüerai lesDieux» 
Sous  plus  d’une  riante  image  , 

Les  devoirs  des  Rois  fojat  tracez  *> 

J’ofe  en  dire  beaucoup  ; Si  ce  n’en-  eft  affez  , 

Quelque  jour  ton  exemple  en  dira  davantage. 

D’ailleurs,  ne  vas  pas  négliger. 

D’autres  points  que  j’adreffe  à tous  tant  que  nous 
fommes  ; 

Rien  d’humain  ne  t’eft  etranger,* 

Les  grands  Rois  fe  font  des  grands  Hommes. 
Travaille  donc  à l’homme  ; & quand  il  fera  fait , 
Le  Roi  viendra  bien  aifément  s’y  joindre: 
Faire  l’homme  eft  le  grand  objet  5 
Et  faire  le  Roi , c’eft  le  moindre. 


A Ü ROY. 

Quels  hommes  choifîs  vont  t’aider 
A confommer  en  toi  cet  important  Ouvrage  ! 

Lé  vrai  va  t’être  offerte  fonge  à le  regarder  , 
Songe  à l’aimer,  & fur  Ton  témoignage  y 
Fonde  en  ton  cœur  de  folides  vertus: 

Car , lorfque  des  Leçons  aura  difparu  l’âge  , 
Peut-être  que  ce  vrai  ne  fe  montrera  plus; 

Ce  mot  eft  effrayant.  Qu’y  faire  j c’eft  l’ufage  : 
Tous  les  Rois  font  flattez.  Prince,  pour  l’Avenir, 
Contre  les  accidents  fonge  à te  bien  munir. 

ON  dit  qu’un  jôur  certaine  Belle, 

Car  je  choifîs  tout  exprès  la  Beauté , 
Qui  va  de  pair  avec  la  Royauté , 

On  dit  qu’un  jour  la  Demoifelle 

Etoit  â fa  toilette,  où  fon  miroir  fidelle 
Lui  difoit  en  ami  plus  d’une  vérité. 

Vous  êtes  belle , il  faut  rendre  juftice  , 

Lui  difoit-il  -,  à quelque  chofe  près , 

Avec  Venus  vous  entreriez  en  lice  , 

S’il  falloit  difputer  d’attraits. 

A quelque  chofe  près,  vous  dis-je , 

Il  faut  qu’un  peu  de  foin  corrige 
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Certains  défauts  que  je  vous  voi  : 

Défauts  légers  , ce  font  des  bagatelles , 

D’accord  > mais  tout  importe  aux  Belles, 
Que  fert  ce  vermillon?  demandez-moi  pourquoi 
.Vous  altérez  ainfi  vos  grâces  naturelles  ? 

Adouciffez  un  peu  ces  yeux  ; 

Ce  fouris  moins  marqué  feroit  plus  gracieux. 

Tous  avis  que  la  Belle  approuve  & fonge  à fuivre^ 
Quand  un  grand  monde  la  vient  voir  : 
Elle  fe  leve , &:  quitte  le  miroir. 

Le  cercle  feduéleur  de  loüanges  l’enivre. 

On  loüa  le  faux  teint  , le  regard  , le  fouris  5 
Rien  11’y  manquoit , tout  étoit  grâce  ; 

Tant  fut  dit , que  la  Belle  oublia  les  avis 
Qu’elle  devoit  à fa  fidelle  glace. 

P Rince  ,vous  voyez  bien  que  la  Belle,c’eft  vous* 
Que  le  Miroir,  c’efl:  plus  d’un  Sage 
Qui  par  d’heureux  confeils  veille  à former  pour 
nous 

Un  Roi  parfait.  Dieu  benifie  l’ouvrage. 
Quand  les  Flateurs  viendront, faites-vous  un  devoir 
De  rappeller  toujours  les  avis  du  Miroir. 


DISCOURS 


fur  la  Fable. 

IL  me  femble  que  pour  les  Ouvrages  d’efprit  5 le 
Public  n’entend  guères  fes  intérefts.  Quand  un 
Auteur  reüfïit  à certain  point  dans  quelque  genre  3 
ce  Public  le  comble  d’éloges , &:  en  cela  il  a raifon; 
1 Auteur  qui  rétilTic  n’efl:  bien  payé  que  par  cec 
acueil  : mais  on  ne  s’en  tient  pas  aux  (impies  ap- 
plaudifTemens  ; & fur  tout  après  la  mort  de  l’Au- 
teur ( car  les  grandes  réputations  font  prefque  tou- 
jours pofthurçies  ) on  ne  fe  contente  plus  de  l’éle- 
ver au  deflus  de  ceux  qui  l’ont  précédé;  on  exclud 
d’avance  des  honneurs  qu’on  lui  décerne  les  Ecri- 
vains qui  pourroient  les  mériter  après  lui.  On  dé- 
clare hautement  que  perfonne  ne  fçauroit  defor- 
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mais  atteindre  à fa  perfe&ion:  ceux  qui  l’entre- 
prendroient  (ont  déjà  qualifiez  de  téméraires  ; de 
on  ne  réfer ve  que  du  mépris  pour  une  émulation 
quipourroit  quelquefois  être  heureufe. 

Cette  difpofition  du  Public  n’efl:  que  trop  propre 
à effrayer  d’heureux  génies  appeliez  par  la  nature 
aumême  genre  , mais  qui,  découragez  par  cette  ex- 
clufion  imprudente,  fe  détournent  d’une  carrière 
où  ils  ne  voyent  plus  de  lauriers  pour  eux.  Ils  font 
contraints  de  s’ouvrir  de  nouvelles  routes  , où  ils 
ne  marcheront  pas  fi  heureufement  ; & c’eft  le 
Public  qui  en  les  intimidant , s’eft  privé  lui-même 
de  ce  qu’ils  auroient  fait  de  meilleur. 

Si  cependant  quelque  Auteur  ofe  céder  à fon 
goût , de  qu’il  ait  le  courage  de  fe  préfenter  dans  un 
genre  où  quelqu’autre  a déjà  enlevé  l’approbation 
générale  , le  Public  * qui  ne  devroit  être  que  fon 
Juge  , devient  en  quelque  façon  fa  partie  : il  fe 
croit  interreffé  à ne  point  démentir  cet  applaudiffe- 
ment  exclufif  qu’il  a donné  au  premier  Ecrivain;  de 
en  prononçant  qu’il  étoit  inimitable , on  a conclu 
d’avance  que  le  dernier  ne  l’a  pas  atteint. 

On  compare  avec  rigueur  le  nouvel  Ouvrage  a 
celui  qu’on  a déclaré  le  modèle  ; de  de  deux  chofes 
l’une:où  l’on  n’y  trouve  que  les  mêmes  grâces;  de  en 
ce  cas  l’Ouvrage  ne  va  paroître  qu’une  timide  imi- 
tation: où  l’on  y trouve  des  beautez  différentes  ; 
mais  en  ce  cas  on  ne  conviendra  pas  qu’elles  foient 
également  propres  au  genre  ; elles  vont  pafferpour 
étrangères,  de  dès-là  pour  des  défauts.  On  nefongç 
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pas  qu’il  y a plufieurs  grâces,  qui  fans  fe  relfem- 
bler  , peuvent  fe  remplacer  les  unes  les  autres  , & 
faire  un  plaifir  égal  , quoiqu’il  ne  foit  pas  le 
même. 

Qu’on  n’aille  pas  croire  que  cette  reflexion  Toit 
tout-à-fait  diélée  par  la  vanité  : elle  pourroit  bien 
y avoir  fa  part  fans  mon  aveu  : je  ne  me  vante  pas 
d’être  a couvert  de  fes  furprifes  r mais  je  n’ai  con- 
sidéré la  reflexion  qu?en  elle-même  , & je  ne  m’en 
ferai  l’aplication  qu’en  partie. 

La  Fontaine  a recueilli  les  plus  belles  Fables  de 
l’antiquité , 3c  il  les  a écrites  avec  une  naïveté  fï 
élégante,  qu’il  a d’abord  emporté  tous  les  Suffrages, 
3c  qu’il  aura  toujours  autant  departifans  zêlez  que 
deleébeurs.  Je  me  flatte  d’en  être  aufli  touché  que 
perfonne  ; 3c  fon  mérite  au  point  que  je  le  fens,  a 
dû  m’effrayer  encore  plus  que  fa  réputation.  Aufli 
ne  me  ferois-je  pas  hazardé  à écrire  des  Fables  * fi 
j’avois  cru  qu’il  fallût  être  absolument  aufli  bon 
que  lui , pour  être  Souffert  après  lui  : mais  j’ai  penfé 
qu’il  y avoit  des  places  honorables  au  deflous  de  la 
fienne  : 3c  je  ferois  trop  heureux  d obtenir  cette 
approbation  modérée , qui  en  me  pardonnant  de 
n’avoir  pas  les  mêmes  grâces  que  La  Fontaine,  fe- 
roit  honneur  à ce  que  je  puis  avoir  d’heureufemenc 
original. 

N’y  ^uroit-il  pas  même  quelque  juftice  à me 
compter  en  compenfation  des  beautez  qui  me  man- 
quent , le  mérite  de  l’invention  que  mon  prédé- 
cefleur  ne  s’eftpas  propofé?Ila  donné  aux  Fables 
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anciennes  des  a grc  mens  tout  nouveaux  , 5c  Ci  pré- 
cieux , qu’on  ne  fçait  le  plus  fou  vent  auquel  on 
doit  le  plus  , de  l’Inventeur  ou  de  l'Imitateur.  Les 
embelliflemens  l’emportent  quelquefois  de  beau- 
coup fur  le  fonds , quelque  ingénieux  qu’il  puilfe 
être  : mais  enfin  ce  fonds  n’èfl:  pas  à lui  : fon  efprit 
n’avoit,pour  ainlî  dire, qu’une  affaire  ; & débaralfé 
du  foin  de  l’invention  principale  , il  s’épuifoit  tout 
entier  fur  les  ornemens  qui  ne  font  que  les  inven- 
tions accelfoires.  Pour  moi  ( ceci  doit  m’attirer  quel- 
que indulgence  ) je  me  fais  projaofé  des  véritez 
nouvelles.  A huit  ou  dix  idées  près,  qui  ne  m’ap- 
partiennent que  par  des  additions,  ou  par  l’ufage 
morale  que  j’en  fais,  il  a fallu  inventer  les  fables 
pour  exprimer  mes  véritez  } il  a falu  enfin  être 
tout  à la  fois  5c  l’Efope  5c  le  La  Fontaine.  C’en 
étoit  fans  doute  trop  pour  moL  il  ne  feroit  pas  julte 
d’exiger  que  j’égalalfe  ni  l’un  ni  l’autre ‘,ôc  le  Pub  lie 
doit  être  alfez  content , ce  me  femble , s’il  ne  me 
trouve  pas  trop  loin  des  deux. 

Comme  dans  le  cours  de  ce  travail  j’ai  fait  né- 
ceflairement  plufieurs  reflexions  fur  la  Fable,  5c 
que  les  Auteurs  qui  ont  le  plus  réüfli  dans  ce  genre, 
ont  cependant  négligé  d’en  écrire , je  crois  qu’on 
me  fçaura  quelque  gré  de  communiquer  là-defliis 
mes  idées , qui  peuvent  bien  n’être  ni  allez  exactes, 
ni  alfez  approfondies  > mais  qui  feront  du  moins 
pour  les  Leéfeurs  une  occalion  d’y  penfer  > 5c  il  y a 
des  gens  pour  qui  l’attention  feule  ell  un  alfez  bon 
Maître. 
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Je  dirai  donc  quelque  chofe  de  la  Fable  > tant 
par  rapport  à l’invention  des  faits  8c  des  images, 
que  par  rapport  à l’execution  du  deflein3&:  aux  or- 
nemens  qui  y peuvent  entrer.  J’ajouterai  quelques 
jugemens  fur  les  Auteurs  les  plus  célébrés  dans  ce 
genre  : c’eft  une  liberté  qui  m’a  déjà  réüfïî  en  par- 
lant de  l’Ode  : le  fuccès  m’autorife  a la  même  fin- 
cérité  > mérite  dont  on  devroit  fe  piquer  un  peu  plus 
dans  la  Republique  des  Lettres , ou  fur  des  chofes 
même  indifférentes , on  a fouvent  la  foibleffe  de 
n’ofer  dire  ce  qu’on  penfe. 

La  Fable  eft  une  inftru&ion  déguifée  fous  l’ai-  Dehna- 
légorie  d’une  adtion  C’efl:  un  petit  Poërne  Epique 3 
qui  ne  le  cède  au  Grand  que  par  l’étendue 3 8c  qui 
moins  contraint  dans  le  choix  de  fes  perfonnages , 
peut  choifir  a,  fon  gré  dans  la  nature  ce  qu’il  lui 
plaît  de  faire  agir  & parler  pour  fon  deffein  5 qui 
Çeut  même  créer  des  Aéteurs  3 s’il  lui  en  faut,  c’efl:- 
a-dire  3 perfonifier  tout  ce  qu’elle  imagine. 

Selon  cette  idée  d’inftruétion  déguifée  fous  l’al- 
légorie d’une  aéfion  y la  Fable  a du  plaire  en  tout 
tems  8c  en  tout  pais  : elle  a plu  en  effet  i 8c  j’en  * 
vois  deux  raifons  bien  naturelles  : l’amour  propre 
eft  ménagé  dans  l’inftruâion'j  cette  raifon  regarde 
du  moins  les  Fables  adreffées  aux  particuliers  ; 8c 
l’efprit  eft  exercé  par  l’allégorie  ; cette  raifon  eft 
abfolument  générale.  Un  Ouvrage  ne  fçauroit 
etre  mieux  recommandé  auprès  des  hommes  que 
par  ces  deux  titres.  Ils  n’aiment  point  les  préceptes 
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direéls,  Trop  fuperbes  pour  s’accommoder  de  ces 
Philofophes  qui  femblent  commander  ce  qu’ils  en- 
ieignenr , ils  veulent  qu’on  les  infiruife  humble- 
ment j ôe  ils  ne  fe  corrigeroient  pas , s’ils  croyoient 
que  fe  corriger  fut  obéir.  D’ailleurs  l’efprit  a une 
certaine  aétivité  qu’il  faut  fatisfaire  îl  aime  à voir 
plufieurs  chofes  à la  fois  , & a en  diftinguer  les 
rapports  * il  fe  complait  dans  cette  pénétration 
adroite,  qui  fçait  découvrir  plus  qu’on  ne  lui  mon- 
tre j ôc  en  appercevant  ce  qui  étoit  couvert  de  quel- 
que voile , il  croit  en  quelque  forte  créer  ce  qu’on 
lui  cachoit. 

La  vie  que  noùs  avons  d’Efope  pafle  pour  fabu- 
leufe  j mais  en  tout  cas,  c’eft  une  bonne  Fable  , &: 
qui  prouve  à merveille  ce  que  je  viens  d’établir. 

Il  feroit  toujours  heureufement  imaginé  d’avoir 
fait  de  l’Inventeur  de  l’Apologue  un  Efclave,  ôc  de 
fon  Maître  un  Philofophe.  L’Efclave  avoit  amena- 
ger  l’orgueil  du  Maître  ; il  ne  devoit  lui  dire  cer- 
taines véritez  qu’avec  précaution  ? Ôc  le  bon  Efope 
concilioit  les  égards  & la  fincerité  par  l’Apologue. 
D’un  autre  côté  le  Maître  ne  devoit  pas  être  hom- 
me à s’en  tenir  à l’écorce  j il  devoit  tirer  des  fic- 
tions de  l’Efclave  , les  inftruétions  qu’il  y renfer- 
moit  *,  il  devoit  fe  plaire  à l’artifice  relpeélueux 
d’Efope,  ôc  lui  pardonner  la  leçon  en  faveur  de 
l’adreffe  & du  génie.  Voilà  ce  que  nous  fommes 
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il  cft  éta  nous  autres  Fabuli{fesj*&:  nos  Leéteurs,al  egard  les 
Foif  ain*a  Uns  ^es  autres*  N°us  fommes  des  Efclaves  ? qui 
à qui  u voulons  les  inftruire  fans  les  fâcher  j ils  font  des 


* Ce  mot 

paroîc  en- 
core  nou- 
vcaujmais 


SUR  LA  FABLE.  xiij 
Maîtres  Inteliigens  qui  nous  fçavent  gré  de  nos  appatte- 
ménagemens  ; & qui  reçoivent  volontiers  la  vé-  "°‘t  bie" 
rite,  parce  que  nous  leur  Iaiffons  l’honneur  de  laiees  noms 
deviner  en  partie.  en  cette 

matiero. 

II  faut  donc  fe  propofer  d’abord  quelque  vérité  à De  la  ve- 
faire  entendre  ; & c’eft  l’avantage  particulier  de  la  [‘téFTj' 
Fable  d’y  forcer,  pour  ainfidire,  fon  Auteur.  Enduit  rca- 
beaucoup  d’autres  Ouvrages  on  peut  fe  déterminer fecinet- 
par  ce  que  les  faits  ontd’agréable  ou  de  touchant, 

& les  traiter  feulement  pour  les  traiter,  fans  aucune 
vue  d’y  renfermer  quelque  inftrudion.  Mais  ce 
feroit  une  chofe  monftrueufe  d’imaginer  une  Fable 
fans  delfein  d’inftruire.  Son  eflence  eft  d’être  fim- 
bole , & de  fignifier  par  confequent  quelqu’autre 
chofe  que  ce  qu’elle  dit  à la  lettre. 

. La  vérité  doit  être  le  plusfouvent  morale, c’eft- 
à-dire,  utile  à la  conduite  des  hommes.  La  Fable 
eft  une  Philofophie  déguifée  , qui  ne  badine  que 
pour  inftruire  , & qui  inftruit  toujours  d’autanc 
mieux  qu’elle  arnufe.  Une  fuite  de  fidions  con- 
çues & compofées  dans  cette  vue  , formerait  un 
Traité  de  Morale , préférable  peut-être  à un  Traité 
plus  méthodique  & plus  dired.  La  définition  des 
vertus  & des  vices  n’eft  qu’une  fituple  fpéculation 
qui  ne  palïïonne  point.  On  apprend  féchement  que 
la  libéralité  tient  le  milieu  entre  la  prodigalité  & 
l’avarice  ; & l’on  croit  fièrement  être  Philofophe  , 
parce  qu’on  définit  le  bien  & le  mal.  La  Fable  ne 
s’embarraflê  pas  de  tout  cet  attirail  dogmatique  ; 
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mais  en  peignant  le  vice  &:  la  vertu  de  leurs  vraies 
couleurs , elle  donne  de  l’éloignement  pour  l’un 
du  penchant  pour  l’autre  * 6c  elle  fait  fentir  les  de- 
voirs , ce  qui  eft  toujours  la  meilleure  maniéré  de 
les  connoître.  Socrate  avoit  deflein  de  donner  ainfî 
un  cours  de  Morale , animé  d’exemples  riants , qui 
fuflent  autant  de  préceptes  dont  l’agrément  ap- 
puyât , pour  ainfî  dire  , la  folidité  \ & ce  deflein 
étoit  bien  digne  d’un  Philofophe,  qu’on  appelloit  la 
Sagefemme  des  penfées  des  autres  : car  je  donne- 
rois  volontiers  le  même  nom  à la  Fable.  C’eft  la 
Sagefemme  de  nos  fentimens  & de  nos  reflexions , 
puifque  par  les  images  ingénieufes  qu’elle  nous  pré- 
fente, elle  développe  en  nous  ce  germe  de  droiture 
&:  de  juftice  que  la  nature  y a mis , de  qui  n’eft  que 
trop  fouvent  étouffé  par  nos  paflions. 

Un  Fabulifte  doit  dédaigner  ces  véritez  trivia- 

O 

les,  qui  n’échappent  pas  aux  plus  ftupides.  Ce  fe- 
roit  un  deflein  ridicule  d’imaginer  une  Fable  pour 
prouver  que  nous  fommes  tous  mortels  ? mais  c’en 
eft  un  fort  fenfé , de  nous  dire  que  la  mort  eft  prefl- 
que  toujours  imprévue  à quelque  âge  qu’elle  vien- 
ne ; & le  centenaire  qui  trouve  mauvais  que  la 
mort  le  prenne  au  pied  levé  , nous  fait  fentir  à 
propos  combien  nous  fommes  imprudens  d’agir 
toujours  comme  fi  nous  ne  devions  pas  mourir. 

Je  mettrois  prefque  encore  au  nombre  des  véri- 
tez triviales,  celles  qui  ont  déjà  été  maniées  par  la 
Fable,  fi  ce  n’eft  qu’elles  ne  l’euflfent  pas  été  fous 
une  image  aflez  heureufe  5 ce  qui  feroit  une  raifon 

de 
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de  les  reprendre  , pour  les  mettre  dans  leur  vérita- 
ble jour.  Ce  qui  eft  manqué  ne  mérite  pas  l’égard 
qu’on  auroit  de  n’y  plus  toucher. 

Mais  il  n'y  a point  de  milieu  pour  un  Auteur  , 
il  faut  inventer  ou  perfectionner  : car  à quoi  bon  , 
fous  prétexte  de  quelques  vaines  différences,  redire 
ce  que  les  autres  ont  déjà  dit  ? Ces  amas  d écrits  qui 
ne  multiplient  que  les  mots  ôc  non  pas  les  chofes, 
font  l’opprobre  de  la  Littérature,  & le  Public  payera 
toujours  d’un  jufte  mépris  ces  Auteurs  vuides  qui 
lui  furprennent  fon  tems  fous  l’apas  d’une  fauffe 
nouveauté. 

;La  vérité  une  fois  choifie,  il  faut  la  cacher  fous  De  laMo 
l’allégorie,  6c  à la  rigueur,  on  ne  devroit  l’expri- ràlité*  , 
mer  ni  à la  fin  ni  au  commencement  de  la  Fable. 

Ceft  à la  Fable  même  à faire  naître  la  vérité  dans- 
l’efprit  de  ceux  à qui  on  la  raconte  , autrement  le 
précepte  eft  direét  & a découvert, contre  l’intention 
de  l’allégorie  qui  fe  propofe  de  le  voiler.  Par  exem- 
ple , cjuand  Efope  dit  au  Peuple  qui  fe  réjoüiffoic 
aux  noces  d’un  Tyran,  la  Fable  des  grenotiilles , 
qui  s’allarmoient  de  ce  que  le  Soleil  alloit  fe  ma- 
rier j fi  un  feul  Soleil  nous  brûle  , dirent-elles  f 
qu’allons-nous  devenir  fous  dix  ou  douze  Soleils 
qu’il  va  nous  faire  > C’étoie  au  Peuple  à adopter 
fins  autre  avis  le  jugement  fenfé  des  grenoüillés , 

&:  à corriger  fa  joïe  ridicule  , fur  un  événement 
qui  devoit  l’allarmer  : mais  pour  nous,  qui  propo- 
fons  nos  Fables  à tous  les  hommes,  il  nous  con- 
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"vient  d’en  ufer  autrement.  Comme  nous  avons  a£ 
faire  à toutes  fortes  de  Ledeurs  ; que  nous  fommes 
trop  fins  pour  les  uns , tandis  que  nous  fommes 
trop  fimples  pour  les  autres , de  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  fe  proportionner  tout  à la  fois  à tous  ; nous 
faifons  bien  d’indiquer  le  fruit  de  la  Fable,&  d’en 
mettre  affez  pour  les  moins  éclairez,  au  péril  d’en 
mettre  trop  pour  l’habile,  qui  par  cela  même  qu’il 
eft  habile , nous  pardonne  cette  fuperfluité , qui  ne 
l’eft  que  pour  lui, 

D’ailleurs  comme  nos  Ledeurs  ne  font  pas  le 
plus  fouvent  dans  les  circonftances  de  la  Fable 
qu’ils  lifent , leur  intereft  n’éveille  pas  aflfez  leur 
attention  -,  ils  ne  font  pas  affez  déterminez  à s’ap- 
pliquer l’image , de  il  eft  bon  de  fuppléer  par  une 
reflexion  diftinde  à ce  que  leur  indifférence  laiffe- 
roit  échapper. 

Tout  cela  prouve , ce  me  femble,que  la  Morale 
eft  bien  mieux  placée  à la  fin  qu’au  commence- 
ment de  la  Fable,  Si  vous  la  mettez  à la  tête,  vous 
émouffez  le  plaifir  de  l’allégorie  \ je  n’ai  plus  qu’a 
juger  de  fa  juftefle  ? mais  je  ne  puis  avoir  l’hon- 
neur d’en  pénétrer  le  fens,8c  je  fuis  fâché  que  vous 
ne  m’en  ayez  pas  cru  capable.  Si  au  contraire  vous 
la  renvoyez  à la  fin , mon  efprit  fait  dans  le  cours 
de  la  Fable  tout  l’exercice  qu’il  peut  faire,  de  je 
fuis  bien  aife  en  finiflant , de  me  rencontrer  avec 
vous , où  je  vous  fuis  obligé  de  m’apprendre  mieux 
que  je  ne  penfois. 

La  Fontaine  commence  la  Fable  de  l’Alloiiete  de 


SUR  LA  FABLE.  xvij 

de  Tes  petits  avec  le  Maître  du  Champ , par  ce  Pro- 
verbe : Ne  t'attends  qua  toi  feul  : c’eft  la  maxime 
qu’Efope  avoit  deflein  de  prouver  par  la  Fable 
même  : or  après  cette  préparation  , quand  les  pe- 
tits difent  à leur  mere  que  le  Maître  du  Champ  a 
donné  ordre  à Ton  fils  d’aflembler  Tes  amis  ou  fes 
parenspour  couper  le  bled  le  lendemain,  je  pré- 
viens fans  mérite  la  réponfe  de  l’Alloüete  à fes  pe- 
tits ; ôc  la  maxime  préliminaire  m’a  déjà  averti  que 
ni  les  amis  ni  les  parens  ne  viendront  i au  lieu  que 
fi  on  l’a  voit  reculée  jufqu’au  dénouement,  j’aurois 
eu  jufques-là  le  plaifir  amufant  de  la  fufpenfion, 
ou,  ce  qui  eft  plus  flateur , le  mérite  de  prévoir  ce 
qui  devoit  arriver.  L’efprit  eft  jaloux  de  toutes  les 
preuves  qu’il  peut  fe  donner  à lui-même  [de  fa 
pénétration  , & il  ne  fçauroit  voir  fans  quelque 
dépit  qu’on  lui  enleve  les  occafions  de  lé  faire 
honneur.  Le  grand  art  eft  de  lui  en  ménager  le 
plus  qu’il  eft  poflïble  ; & nous  pouvons  compter 
alors  fur  fa  reconnoiffance  > il  nous  trouvera  fins  & 
ingénieux,  félon  que  nous  lui  donnerons  lieu  de 

1 s A T A 

1 etre  lui-meme. 

Le  choix  de  l’image  fous  laquelle  on  Veut  cacher  Des  ima< 
la  vérité,  exige  plusieurs  conditions.  Elle  doit  être  §es* 
jufte , c’eft-à-dire, lignifier  fans  équivoque  ce  qu’ort 
a deflein  de  faire  entendre.  Elle  doit  être  une  , 
c’eft-à-dire,  que  tout  doit  concourir  à une  fin  prin- 
cipale, dont  on  fente  que  tout  le  refte  n’eft  que 
laccefloire.  Elle  doit  être  naturelle , c’eft-à-dire 9 
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fondée  fur  la  nature,  ou  du  moins  fur  l’opinion. 
Ces  conditions  font  prifes  de  la  nature  même  de 
notre  efprit , qui  ne  fçauroit  fouffrir  qu’on  l’eiru- 
barraffe , qu’on  l’égare  , ni  qu’on  le  trompe  ; car  je 
ne  puis  m’empêcher,  au  péril  d’une  digreflion , de 
faire  ici  une  reflexion  générale.  C’eft  dans  la  na- 
ture de  nôtre  efprit  qu’il  faut  chercher  les  réglés. 
Elles  n’ont  point  été  l’effet  du  caprice  ni  du  ha- 
sard > on  les  a fondées  d’abord  fur  l’expérience  de 
ce  qui  a plu  , en  attendant  qu’on  découvrit  pour- 
quoi les  cnofes  qui  plaifoient  dévoient  plaire  : dé- 
couverte qui  affermit  les  réglés  bien  plus  furement 
que  l’expérience  ; car  l’expérience  eft  fautive > ôc 
comme  on  n’y  démêle  pas  affez  les  circonftances 
particulières  qui  influent  fur  l’effet  principal , on 
n’eft  que  trop  fujet  à fe  tromper  fur  les  caufes-,  foit 
en  ne  les  embraflant  pas  toutes,  foit  en  ne  les  ap- 
prétiant  pas  ce  qu’elles  valent , foit  en  prenant  fou- 
yent  l’une  pour  l’autre  : au  lieu  que  la  raifon  gé- 
nérale de  l’agrément  des  chofes  prifes  du  rapporç 
qu’elles  ont  avec  nôtre  intelligence,eft  un  principe 
aufli  invariable  que  la  nature  même  de  nôtre  ef- 

!)rit,  & qui  nous  met  en  état  d’ufer  toujours  habil- 
ement des  circonftances  particulières , au  profit  du 
deffein  que  nous  nous  propofons. 

L’Image  pèche  contre  la  Jufteffe,  quand  elle  ne 
préfente  pas  affez  diftin&ement  une  vérité.  Efope 
dit  qu'un  Lion  déchiroit  un  Bœuf  *,  un  Voleur  vint 
lui  en  demander  fa  part  5 il  la  lui  refufa.  Un  Voya- 
geur , au  contraire , n’ofoit  l’approcher , & le  Liorç 
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lui  donna  la  moitié  du  Bœuf.  Qui  devineroit  que 
c’eftlà  l’imagede  la  modération  &dela  récompenfe 
qu’elle  mérite  ? cette  idée  fe  marie-t-elle  bien  avec 
l’effroi  du  voyageur?  Je  crois  que  ceux  qui  ont  coufu 
Ja  morale  à cette  fable  n’ont  été  contents  ni  d’eux , 
ni  de  l’inventeur  qui  les  a embaraffez  à chercher 
fon  fens , & qui  les  a réduits , faute  de  mieux , à e» 
donner  un,iï  mal  figuré  par  l’Image. 

L’Image  pèche  contre  l’unité , quand  tous  les 
traits  ne  s’en  réunifient  pas  à,  un  certain  point  de 
vue.  Deux  Pigeons  s’aimoient  en  freres.  L’un  veut 
voyager  contre  l’avis  de  l’autre  j il  voyage  en  effet  i 
ilieffuie  mille  dangers  dans  fa  courfe  ; le  Pigeon 
fédentairefouffre  tous  les  dangers  qu’il  craint  pour 
fon  amijle  Voyageur  revient  enfin  après  avoir  évite 
vingt  fois  la  mort  > & voila  déformais  nos  Pigeons 
heureux.  Je  ne  £çai  ce  qui  domine  dans  cette  ima- 
ge , ou  des  dangers  du  voyage , ou  de  l’inquiétude 
de  l’amitié,  ou  du  plaifir  du  retour  après  une  lon- 
gue abfence  i ôc  je  demeure  vuide  au  milieu  de 
cette  abondance  d’idées  que  je  ne  fçaurois  réduire 
en  une.  Si  au  contraire  le  Pigeon  voyageur  n’eut 
pas  effuyé  de  danger?  , mais  qu’il  eut  trouvé  les 
plaifirs  infipides  loin  dç  fon  ami,  & qu’il  eut  efté 
rappellé  prés  de  lui  parle  feul  befojn  de  le  re- 
voir ; tout  m’auroit  ramené  à cette  feule  idée  , 
que  la  préfence  d’un  ami  eff  le  plus  doux  de  tous 
les  plaifirs. 

Une  Image  pèchç  contre  la  Nature , quand  elle 
n’eft  pas  conforme  aux  idées  qu’on  a des  choies. 
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Le  Lion  fait  fociété  avec  la  Geniffe,  la  Chèvre 
la  Brebis.  Ils  conviennent  de  partager  entre  eux  le 
butin.  On  prend  un  Cerf  que  le  Lion  partage  en 
quatre , & dont  il  prend  trois  parts  fur  differents 
droits  qu’il  allègue  , en  menaçant  qui  ofera  toucher 
a la  quatrième.  Cette  fociètè  n’eft  pas  naturelle.  Le 
Lion  choifit  fort  mal  fes  Chaffeurs.  Les  trois  Affo- 
ciez  ne  peuvent  lui  fervir  de  rien , de  ils  font  d’ail- 
leurs trop  timides  pour  fe  lier  avec  un  Chaffeur, 
dont  ils  font  eux-mêmes  le  Gibier,  ? 

Veut-on  encore  une  Image  plus  vicieufe  > Un 
Lion  devient  amoureux  d’une  Fille  ; il  la  demande 
en  mariage  ^ & il  fe  laiffe  couper  à ce  prix  les  griffes 
de  les  dents  j imprudence  qui  lui  coûte  la  vie.  La 
fuppofition  de  cet  amour  eft  d’autant  plus  ridi- 
cule , que  l’Inventeur  la  hazarde  fans  befoin  i car 
le  befoin  en  pourroit  juftifier  la  témérité: mais  loin 
d’en  être  réduit  à feindre  un  prodige  fi  abfurde, 
|)our  marquer  l’imprudence  des  Amans  , il  avoir 
a choifir  entre  mille  autres  fimboles^qui  l’auroienr 
également  reprefentée  fans  contredire  la  Nature. 
Elle  fournira  toujours  affez  de  juftes  allégories  y 
pour  les  differens  befoins  de  la  Morale  5 fans  qu’on 
foit  obligé  pour  cela  de  lui  faire  aucune  violence  , 
de  l’art  confifte  à y mefurer  ingénieufement  fes 
fi  étions. 

Voici  au  contraire  une  Image  qui  fatisfait  plei- 
nement aux  trois  conditions  que  je  crois  neceflai- 
res.  Un  Souriceau  s’éloigne  de  fa  mere  pour  voir 
le  monde,  il  ne  va  pas  loin,  que  la  frayeur  l’oblige 
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de  revenir  au  logis.  Il  raconte  à fa  mere  qu'il  a 
rencontré  un  animal  dont  Pair  menaçant  l’a  épou- 
vanté , 6c  Pa  empêché  de  faire  connoiflance  avec 
un  autre , qui  lui  paroifloit  fort  fimpatiflant  avec 
les  fouris.  Sur  la  peinture  qu’il  fait  du  Coq  6c  du 
Chat  5 fa  mere  le  defabufe , & lui  apprend  que  l’a- 
nimal qui  lui  a fait  peur,  ne  veut  aucun  mal  aux 
Souris  ; au  lieu  que  l’animal  qui  lui  plaifoit  tant 
en  efl:  l’ennemi  irréconciliable.  Cette  Image  efl: 
jufte  ; car  que  peut-elle  lignifier  autre  chofe,  finon 
qu’il  ne  faut  pas  juger  des  gens  fur  la  mine?  Elle 
eft  une  ; toutes  les  circonftances  en  font  fubordon- 
nées  au  faux  jugement  du  Souriceau.  Elle  efl:  na- 
turelle ; les  caraéteres  des  animaux  y font  exacte- 
ment rendus.  C’efl:  en  tout  fens  le  modèle  d’une 
bonne  Fable  ; 8c  fa  /implicite  même  y met  un  nou- 
veau mérite. 

J’ai  remarqué  qu’il  fuffifoit  que  l’Image  fut 
fondée  fur  l’opinion  ; 6c  j’ajoute , fur  une  opinion 
même  dont  on  efl:  revenu.  Le  Fabuleux  a dans 
cette  matière  tous  les  droits  de  la  vérité.  Le  chant 
mélodieux  du  Cigne  mourant,  ne  peut  être  repro- 
ché à un  Fabulifte,  qui  en  fçait  faire  un  bon  uiage. 
On  ne  croit  plus  le  fait , mais  ôn  fçait  qu’il  a été 
cru*,  6c  c’efl:  une  autre  efpecedefait  qui  plaît  aux 
Sçavans  ; tandis  que  pour  eux-mêmes  6c  pour  les 
autres,la  célébrité  de  l’opinion  lui  tient  lieu  de  réa- 
lité , 6c  lui  acquiert  tous  les  privilèges  d’une  vérité 
de  fimboie  6c  de  pure 
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Des  Ac-  A l’égard  des  Acteurs  de  la  Fable,  les  animaux 
k^able 6 présentent  d’abord  : ils  en  paroiffent  même  à 
quelques  gens  les  perfonnages  eflenriels , ou  du 
moins  privilégiés , ôc  le  feul  mot  de  Fable  reveille 
en  eux  l’idée  des  animaux  parlants. 

Il  eft  vrai  que  les  animaux  font  de:  fort  bons- 
Aébeurs  de  cette  forte  d’allégorie.  C’elt  une  efpece 
fi  yoifine  de  la  nôtre , qu’on  n’a  prefque  eu  befoia 
que  de  leur  prêter  la  parole  pour  en  faire  nos  fem- 
blables.  Tout  ce  qu’ils  font  a un  fi  grand  air  d’in- 
telligence , qu’on  a jugé  de  tout  tems  qu’ils  agif- 
foient  avec  connoiffance.  Il  n’y  a que  l’intrépide 
Cartefianifme  qui  a pu  le  leur  difputer  -,  mais  c’eit 
peut-être  une  débauche  du  raifonnement , d’en 
avoir  ofé  faire  des  machines. 

Efope  a donc  bien  frit  de  faifir  la  reffemblance* 
&:  défaire  joüer  les  mœurs  par  des  Aébeurs  qui  y 
font  fi  propres.  Nous  avons  beaucoup  de  difpofi^ 
tion  de  nôtre  part  à nous  prêter  là-deffus  à la  fic- 
tion. Qu  and  les  aélions  des  animaux  font  bien  vraies* 
les  fentimens  ôe  les  diicours  qu’on  leur  prête  ,nous 
le  paroiffent  auffi.  Il  nous  femble  prefque  qu’on  n’a 
fait  que  traduire  leur  Langue  , & qu’il  ne  nous 
manque  que  de  l’entendre , pour  vérifier  tous  les 
jours  ce  qu’on  leur  fait  dire.  Qu’il  me  foit  permis 
de  prévenir  là-deflus  une  chicane  qu’on  m’a  faite,. 

dont  on  ne  s’eft  peut-être  avifé  que  pour  moi. 
Quand  Efope  débitoit  la  Fable  de  l’Ecreviffe,  qui 
réprimandé  fa  fille  de  n’aller  pas  droit , & à qui 

fa 
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fa  File  répond:  AlleX^  droit  vous-même  ; 8c  je  vous 
imiterai  : on  ne  lui  difoit  pas  que  la  Fable  étoit  mal 
choifie  pour  avertir  une  mère  de  donner  un  bon 
exemple  à fa  fille,  8c  que  la  comparaifon  n’étoit  pas 
jufte  , en  ce  que  la  mère  de  nôtre  efpéce  pouvoit 
changer  de  conduite, au  lieu  que  la  mère  Ecreviffe 
ne  pouvoit  pas  aller  droit  On  ne  prefloit  point  ainfi 
la  comparaifon  , 8c  l’on  fe  contentoit  du  premier 
afpeCt  de  reflemblance  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
mères.  On  m’a  fait  cependant  des  objections  aufli 
frivoles  • mais  on  doit  fçavoir  que  nous  donnons  les 
propriètez  des  animaux , quoique  nécelfaires  8c  in- 
variables  , pour  l’image  de  nos  penchants  les  plus 
libres  -,  8c  qu’on  n’a  pas  droit  de  nous  reprocher  la 
comparaifon,  pourvu  que  nous  ne  la  donnions  que 
du  coté  qui  reflèmble. 

Quoique  les  animaux  foient  des  ACteurs  fi  con- 
venables , ce  ne  font  pas  les  feuls  qui  ont  droit  à 
la  Fable.  Ufons  fans  fcrupule  des  privilèges  qu’E- 
fope  nous  a tranfmis.Introduifons  a nôtre  choix  les 
Dieux,  les  Genies  ôc  les  Hommes  jFaifons  parler 
les  Animaux  8c  les  Plantes  ; Perfonifions  les  vertus 
8c  les  vices  j Animons  félon  nos  befoins  tous  les 
Etres.  Que  s’il  le  faut , la  Source  fe  plaigne  encore 
du  RuiiTeau  5 Que  la  Lime  fe  mocque  du  Serpent  ; 
8c  que  le  Pot  de  terre  8c  le  Pot  de  fer  raifonnent 
encore,  & voyagent  enfemble. 

Les  ACteurs  les  moins  ufitez  8c  les  plus  bizarres 
deviennent  naturels , 8c  méritent  meme  la  pré- 
férence fur  d’autres  r dès  qu’ils  font  les  plus  pro~ 


Du  ftile 
de  la  Fa- 
ble. 
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près  . Toit  par  Pagre  ment , Toit  par  la  ju  {telle  > à re- 
prefenter  la  vérité  dont  il  s’agit.  D’ailleurs  cette 
diverfité  nous  donne  lieu  de  varier  nos  images,  ôc 
de  promener  l’imagination  d’objets  en  objets, tan- 
dis  que  l’efprit  marche  de  véritez  en  véritez. 

Quand  l’Auteur  a une  fois  imaginé  fa  Fable, 
qu’il  a fa  vérité , fes  images  & fes  Aéteurs , il  ne 
lui  relie  plus  qu’à  lui  donner  dans  l’exécution  tou- 
tes les  grâces  dont  elle  eft  fufceptible , & à l’enri- 
chir des  details  & des  fentimens  que  le  fonds  com- 
porte : car  il  n’y  a pas  de  fonds  fi  heureux  qui  ne 
puifle  périr  entre  des  mains  qui  ne  fçavent  pas  le 
manier,  ou  qui  négligent  de  lui  donner  fa  meil- 
leure forme.  La  même  julteffe  qui  a dû  préfider  a 
l’invention  principale  , doit  veiller  encore  avec 
une  attention  délicate  à l’arrangement  de  chaque 
partie,  qui  devient  elle-même  un  nouveau  tout,  à 
mefure  qu’il  faut  la  rendre.  Ce  n’eft  pas  allez  que 
chaque  partie  foit  à fa  place  , elle  y doit  être  avec 
la  proportion  & les  grâces  qui  lui  conviennent,par 
rapport  au  tout  ; Ôc  ce  n’elt  que  ce  foin  continu 
des  détails  qui  peut  donner  aux  Ouvrages  un  mé- 
rite confiant , èc  pour  ainfi  dire  , une  beauté  de 
relfource.  La  penfée  dominante  emprunte  prefquc 
toujours  fon  effet  des  penfées  acceffoires  qui  l’ac- 
compagnent, Ôc  qui  forment  avec  elles  ces  affor- 
timens  qu’on  appelle  Force , Grâce , Elégance  ou 
Fineffe,  & qui  par  le  mauvais  choix , font  auffi  la 
fource  des  défauts  contraires. 


SUR  LA  FABLE.  xxv 

Le  Familier  eft  le  ton  général  de  la  Fable.  Com- 
me les  Animaux  en  ont  été  les  premiers  Adeurs  ; 
on  a cru  les  élever  aflez  , en  leur  prêtant  nôtre 
langage  le  plus  ordinaire  ; & l’on  s’en  eft  tenu  à les 
faire  parler  auffi  Amplement  qu’ils  agiffent.  Quand 
les  autres  Perfonnages  y font  furvenusje  ton  étoit 
déjà  pris  : on  a voulu  le  foutenir  , & les  Dieux 
mêmes,  malgré  leur  majefté , ont  fubi  là-deflus  la 
loi  générale. 

On  a eu  raifon  de  maintenir  la  Fable  dans  cet 
ufage.  Le  ftilefamilier  eft  bien  plus  propre  à l’in- 
finuation  que  le  Hile  foutenu:celui-ci  eft  le  langage 
de  la  méditation  & de  l’étude  : celui-là  eft  le  lan- 
gage du  fentiment.  On  eft  en  garde  contre  l’un  ; 
on  ne  fonge  pas  à fe  défendre  de  l’autre  ; &:  l’inftru- 
dion  exercera  toujours  fes  droits  fur  nous  , d’au- 
tant plus  feurement,  qu’elle  en  paraîtra  moins  ja- 
loufe  : l’appareil  & l’air  compofé  nuifent  plus  à fou 
régné  qu’ils  n’y  fervent. 

Mais  ce  familier  que  demande  la  Fabienne  laifle 
pas  d’avoir  fon  élégance;  ôe  malgré  l’air  aifé  qui  le 
caradérife , fes  beautez  font  peut-être  plus  diffici- 
les à trouver  que  celles  du  ftile  foutenu  : celui-ci  à 
beaucoup  près  n’a  pas  tant  de  nuances  que  l’autre. 
On  fent  bien  mieux  fi  l’on  eft  loin  du  langage  vul- 
gaire , qu’on  ne  fent , en  parlant  ce  langage , fi  l’on 
en  a fait  le  choix  le  plus  heureux  pour  l’occafion 
dont  il  s’agit;  &z  c’eft  cependant  de  ce  choix  heu- 
reux que  dépend  tout  le  charme  du  familier.  L’ex- 
preflion  foutenuë  impofe  ôc  féduit  encore  , quoi- 
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que  ce  ne  foit  pas  la  mieux  choifie  ; au  lieu  que  la 
familière  ne  peut  s’attirer  de  refpeét  que  par  la 
juftefife  6c  le  bonheur  de  l’application. 

Que  l’Auteur  de  Fables  foit  donc  attentif  au 
choix  de fes  expreflions  & de  fes  tours;  que  fous 
prétexte  de  familiarité,  il  ne  fe  permette  jamais 
rien  de  négligé  ni  d infipide  ; qu’il  fe  propofe  par 
tout  une  finefle  naïve , 6c  qu’il  travaille  d’autant 
plus , que  ce  qu’il  dit  doit  paroître  ne  lui  avoir  rien 
coûté 

Ainfi  le  Familier  de  la  Fable  a différens  degrez, 
félon  les  fujets  qu’elle  traite  6c  les  perfonnages 
qu’elle  employé.  Il  peut  arriver  même  que  la  ma- 
tière y réfifte  abfolumentj  6c  en  ce  cas  il  faut  être 
magnifique , fans  fcrupule  ; car  c’eft  aux  convenan- 
ces à décider  de  tout,  6c  l’art  les  reconnoît  pour 
les  Arbitres  des'regles. 

Avec  ce  choix  confiant  d’un  Familier  ingénieux, 
fongeons  encore  à animer  nos  récits  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  riant  6c  de  plus  gracieux , 6c  trouvons  l’art 
d’attacher  l’ef  prit  aux  plus  petits  objets, non  par  des 
ornemens  ambitieux,mais  feulement  par  des  pein* 
tures  enjoüées  6c  amufantes. 

Une  fource  du  Riant  dans  la  Fable  , c’eft  de 
tranfporter  aux  animaux  des  dénominations  hu- 
maines , Maître  Corbeau , Compère  Renard , fa  Ma~ 
jeflè  Lionne . Ce  badinage  dirigé  par  de  fines  con- 
venances , a d’ailleurs  fon  étendue  6c  fa  fécon- 
dité : comme  je  donne  àux  Animaux  des  dénomi- 
nations humaines, j’en  donne  de  même  à tout  ce  qui 
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leur  appartient.  Leur  efpéce  eft  une  République  ; 
Paffemblée  de  plufîeurs,une  Diete,  un  Sénat;  leurs 
inftindts  différens  feront  des  Réglemens  6c  des 
Loix  -,  Mafcarade  ingénieufe  qui  ne  vas  pas  à les 
faire  méconnoître , mais  feulement  à nous  mieux 
repréfenter  en  eux , 6c  qui  offre  tout  à la  fois  à l’i- 
magination, 6c  F Animal , 6c  l’homme  joüé  fous 
fbn  nom. 

Une  autre  fource  du  Riant , c’eft  d’appliquer 
quelquefois  de  grandes  comparaifons  aux  plus  pe- 
tites chofes.  Outre  l’efpéce  de  traveftiffement  fous 
lequel  on  offre  alors  le  prétendu  fublime  , il  y a 
encore  une  gaieté  philofophique  à raprocher  ainfi 
ce  que  nous  admirons  le  plus  de  ce  qui  nous  pa- 
xoît  le  plus  méprifable , 6c  à nous  faire  fentir  tout  i 
coup  une  Analogie  très  étroite  entre  le  Petit  6c  le 
Grand. 

Deux  Coqs  vivoient  en  paix;  une  Poule  Jurvint ; 

Et  voila  la  guerre  allumée  ! 

Amour  y tu  perdis  Troye  ! 

Auteur  femble  regarder  les  deux  événémens  du 
même  œil ; je  fens  avec  lui  la  parité  effentielle  des 
deux  faits  * 6c  je  me  moque  de  la  fauffe  grandeur , 
que  j’attachois  auparavant  à l’un  des  deux. 

Il  s’offre  affez  d’occafions  du  Gracieux  ; 6c  les 
defcriptions , fur  tout,  en  font  le  fiége  ordinaire.  Il 
ne  faut  pas  manquer  d’en  répandre  dans  les  Fables, 
autant  que  le  fujet  en  peut  fouffrir,  fans  pourtant 
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fe  laiffer  entraîner  au  plaifirde  décrire, de  façon 
que  la  defcription  devienne  un  écart.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  heureux  en  ce  genre , eft  que  la  defcription 
foit  le  fait  même.  Telle  eft  la  Fable  du  Rofeau 
de  du  Chêne , aufli-bien  que  celle  de  Borée  de  du 
Soleil. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  de  s’en  tenir  à ces  deferi- 
ptions  dominantes  que  les  moins  habiles  ne  man- 
queroient  pas  ,1e  génie  doit  avoir  d’autres  reffources 
pour  en  femer  par  tout  ; il  peut  peindre,chemin  fai- 
fant,tout  ce  qui  s’offre,  de  louvent  une  épithete  bien 
choifîe , eft  une  courte  defcription  dont  les  grâces 
font  d’autant  plus  touchantes , qu’elles  font  moins 
attendues  > de  que  fans  nous  retarder  en  rien , elles 
nous  tiennent , pour  ainfi  dire  , compagnie  dans 
l’aétion  que  nous  voulons  fuivre. 

Si  je  n’ai  pas  confondu  le  Riant  de  le  Gracieux, 
qu’on  prend  fouvent  l’un  pour  l’autre , c’eft  qu’il 
me  femble  qu’on  en  doit  faire  quelque  différence. 
Le  Riant  eft  caraélérifé  par  fon  oppohtionauTrifte 
de  au  Sérieux  , au  lieu  que  le  Gracieux  s’oppofe 
feulement  au  Défigréable  de  au  Rebutant. 

Les  Réflexions  font  encore  un  des  ornemens  de 
la  Fable-,  mais  elles  en  doivent  prendre  le  ton  do- 
minant, de  être  auflï  naturelles  dans  leurs  expref- 
fions,  qu’amenées  naturellement  par  le  fujet.  La 
Fontaine  dit  : 

Certaine  fille , un  peu  trop  fiere 

Pretendoit  avoir  un  mari 
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Jeune  , bienfait  & beau  , d’agréable  maniéré  , 

Point  froid  & point  jaloux  : note%  ces  deux  points-ci. 

Cette  Reflexion , car  c’en  efl:  une  , quoiqu’elle  ne 
foit  pas  déployée , &:  que  l’Auteur  ne  la  fafle  qu’en 
avertiflant  de  la  faire  , cette  Réflexion , dis-j e3plaît 
par  le  naturel  même,  parce  que  loin  d’être  recher- 
chée , toute  ingénieufe  qu’elle  efl: , elle  naît  prefque 
neceflairement  du  fait  ; & que  ces  deux  conditions 
que  la  fille  exige , préfentent  d’elles-mêmes  à l’ef- 
prit , l’oppofition  qu’elles  ont  l’une  à l’autre. 

Ajoutez  que  cette  Réflexion  rapide,  femblable  , 
fi  j’ofe  parler  poétiquement  , à ces  Nymphes  qui 
couroient  fur  les  épies  fans  les  faire  plier , n’apporte 
aucune  gêne  à la  narration  > & l’on  diroit  qu’au 
lieu  d’en  être  interrompue  , elle  en  devient  plus 
vive  ôc  plus  legere  ; ces  fortes  de  traits  jettent  du 
fens  & de  la  folidité  dans  la  Fable  ; & fans  nuire  a 
la  vérité  totale  &:  eflentielle  ; ils  y répandent  d’au- 
tres véritez  furnumeraires , que  le  Le&eur  efl:  bien 
aife  de  recueillir  en  paflant;  acquifition  d’autant 
plus  flateufe,  qu’il  avoit  moins  lieu  d’y  compter. 

Je  ne  fouhaiterois  plus  rien  à l’Auteur  de  Fables, 
fi  ce  n’efl:  d’être  fidele  au  fentiment,  6c  de  le  pein- 
dre toujours  avec  la  naïveté  qui  le  caraélérife  ; car 
j’ofe  encore  diftinguer  le  Naturel  & le  Naïf.  Le 
Naturel  renferme  une  idée  plus  vague , & il  efl:  op- 
pofé  en  général  au  Recherché  3 au  Forcé  ; au  lieu 
que  le  Naïf  l’eft  particulièrement  au  Réfléchi , 6c 
n’appartient  qu’au  Sentiment. 
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Le  fublime,  félon  cette  idée  * peut  être  naïf.  L& 
réponfe  du  vieil  Horace  à la  queîtion  qu’on  lui  fait 
fur  la  conduite  de  fon  fils  ; Que  vouliez-vous  qu’il 
fit  contre  trois ? élu  il  mourut.  Cette  réponfe  efl: 
naïve,  parce  que  c’eft  l’expreflion  toute  nuë  dji 
fentiment  de  ce  Romain,  qui  préféré  la  mort  de 
fon  fils  à fa  honte.  Il  ne  répond  pas  précifément  à 
ce  qu’on  lui  demande  -,  il  dit  feulement  ce  qu’il  fent. 
Ce  n’eft  que  dans  le  Vers  fuivant  que  la  Réflexion 
fuccéde  à la  Naïveté. 

Ou  qu’un  beau  défejpoir  alors  le  fecourut. 

U raifonne  dans  ce  Vers , il  n’a  fait  que  fentir  dans 
le  premier. 

Les  occa fions  du  Naïf  font  peut-être  plus  fré- 
quentes dans  la  Fable,  &:  l’éloge  de  La  Fontaine  efl: 
de  n’en  avoir  guères  manquées  ; dans  la  Fable  du 
Pot  au  lait  , le  diïcours  qu  il  prete  a ïa  Laitière  efl: 
un  chef-d’œuvre  de  naïveté  , d’autant  plus  fingu- 
lier  , que  fous  l’apparence  du  raifonnement  le  plus 
füivi,  le  fentiment  fe  montre  dans  toute  fa  force* 
ou  pour  mieux  dire , dans  toute  fon  y vreffe. 

De  l’imi-  Au  refte , ce  n’efl  pas  par  l’imitation  fervile  dfau- 
tation.  cun  Ecrivain,  qu’on  peut  parvenir  à raflembler  tou- 
tes ces  beautez.  il  ne  faut  fonger  qu’à  imiter  la  na- 
ture ; imitation  qui  fait  feule  les  originaux  , mais 
bien  différente  de  celle  que  la  plupart  des  Auteurs 
s’impofent.  Qumd  un  Auteur  veut  écrire  dans  un 
genre , il  étudie  les  Maîtres  en  ce  genre-là  ; & mal- 
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heiireufement  ce  qu’il  appelle  les  étudier , c’eft  re- 
marquer de  mémoire  leurs  phrafes , leurs  expref- 
fions  ôc  leurs  tours  ; c’eft  faire  au  ftile  une  atten- 
tion purement  Grammaticale  , fansfonger  que  ce 
ftile  n’eft  qu’un  certain  choix  & un  certain  ordre 
d’idées  > fuite  néceffaire  de  la  maniéré  dont  l’Ecri- 
vain apperçoit  ôc  fent  les  chofes  , &:  qu’il  faudroit 
beaucoup  plus  penfer  au  cara&ère  d’efprit  , qui 
produit  ce  choix  & cet  arrangement  de  mots, 
qu’au  choix  ôc  à l’arrangement  même  qui  s’offri- 
roit  en  pareille  occafion  , à quiconque  fentiroit 
comme  Y Ecrivain  qui  les  employé. 

Le  bon  goût  ne  s’acquiert  point  par  ces  Remar- 
ques ferviles  &:  de  pures  minuties,  il  doit  fe  former 
par  la  le&ure  des  meilleurs  Ecrivains  ; comme  la 
politeffe  s’apprend  par  le  commerce  du  grand 
monde.  On  ne  s’y  propofe  pas  d’imiter  précisément 
les  maniérés  de  perfonne  •>  ceux  qui  s’en  tiendraient 
là  ne  parviendraient  qu’à  une  affeélation  ridicule 
& provinciale  ? mais  à force  de  voir  avec  plaifir  les 
égards  délicats  que  les  gens  polis  ont  les  uns  pour 
les  autres , on  parvient  à cette  politeife  générale , 
qui  n’eft  qu’un  fentiment  prompt  des  bienféances  , 
& que  chacun  aflaifonne  différemment , félon  fon 
humeur  & fon  caraétère  perfonnel. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  que  de  vouloir  être  ce 
qu’eft  un  autre  ; il  en  arrive  fouvent  qu’on  n’eft  ni 
lui  ni  foi  -même.  On  fe  dépoüille  de  fon  propre 
caraéfere,  qui  ménagé  judicieufement,auroit  peut- 
être  eu  fes  grâces j & l’on  ne  fçauroit  revêtir  ce  ca- 
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raéfere  etranger  qu’on  a en  vûê^ôc  qui  n’eft  pas  fait 

pour  nous. 

Je  crois  donc  que  quand  on  veut  travailler  dans 
un  genre il  faut  fe  faire  une  idée  jufte  des  differen- 
tes beautez  qu’il  exige  , s’habituer  à les  fentir  &c  & 
les  reconnoître , exercer  la  foupleffe  de  fon  efprit 
de  ce  côté-là , & puis , fans  aucune  vue  d’imitation 
particulière  3 fe  laiffer  entraîner  à fon  fujetj  en  un 
mot , travailler  d’abondance , de  goût  ôc  de  fenti- 
ment , fans  captiver  fon  génie  fous  aucun  autre. 

Voilà  en  général  ce  que  j’avois  à dire  de  la  Fable. 
J’aurois  pu  defcendre  dans  un  plus  grand  détail  j 
mais  il  eft  bon  de  laiffer  quelque  chofe  à faire  au 
JLeéfeur  3 ôe  ç’eft  à fes  réfléxions  à rendre  le  Traité 
complet. 

Il  11e  me  refte  qu’à  parler  des  Fabuliftes  les  plus 
célèbres , & je  commence  par  l’Inventeur. 

Hope.  Efope  eft  en  poffeffion  de  ce  titre  ; fans  dift- 
cuter  s’il  y en  a eu  d’autres  avant  lui  , il  fuffit  qu’il 
ait  fait  de  cet  Art  un  ufage  affez  ingénieux  pour 
mériter  qu’on  perdit  le  fouvenir  de  fes  prédécef- 
feurs , ôc  même  qu’on  réunît  fous  fon  nom  , tout  ce 
qui  s’étoit  fait  de  mieux  dans  ce  genre. 

Ceux  qui  nous  ont  laiffé  fa  Vie  fe  plaifent  a exa- 
gérer la  difformité  de  fon  corps.  On  a pris  l’efprit 
de  la  Fable  dans  ce  qu’on  a écrit  de  lui  -i  & peut- 
être  ne  lui  donne-t-on  un  corps  fi  monftrueux  que 
pour  faire  un  plus  grand  contra fte  avec  la  beauté 
de  fon  efprit  ôe  la  droiture  de  fon  coeur. 
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A luivre  1 idee  que  donnent  fes  Ouvrages  il 
compofoit  fes  Fables  félon  les  occafions.E’étoic 
un  Cenfeur  allégorique  , qui  préfentant  à chacun 
l image  de  fa  fituation , lui  donnoit  lieu  de  penfer 
ce  que  lui-meme  ne  difoit  pas  expreffement,  Con- 
tent de  «enfermer  la  leçon  dans  l’image,  il  laiffoic 
a l’Auditeur  le  plaifir  de  l’en  tirer. 

Il  etudioit  apparemment  dans  les  Animaux  ce 
qu’ils  ont  chacun  de  fingulier,pour  en  faire  autant 
de  fini  bol  es  qu’il  employoit  enfuite  félon  les  cir- 
confiances.  Il  efi  fi  vrai  &c  fi  fidele  a la  nature  dans 
la  plupart  de  fes  Fables,  que  je  n’ofe  lui  imputer 
celles  qui  meparoiflent  bizarres  & forcées  Ce  font 
peut  être  de  mauvais  préfens  qu’on  lui  a faits  dans 
fenvie  de  lui  faire  honneur.  On  n’a  pas  fongé  qu’on 
1 appauvrifioit  en  voulant  lui  tout  donner. 

Il  efi  par  tout  d’une  précifion  excefiive,  négli- 
geant tou  jours  les  occafions  de  décrire,  courant  au 
fait  plutôt  qu’il  n’y  marche , & ne  connoifiant  pas 
de  milieu  entre  le  néceflaire  & l’inutile.  En  un  mot* 
je  vois  dans  Efope  un  Philofophe  qui  s’abaiffe 
pour  être  a la  portée  des  plus  fimples,  &:  en  pre- 
nant les  chofes  du  bon  côté  , j’y  vois  encore  un 
génie  modefte , qui  ne  prife  pas  aflèz  fes  inventions 
pour  les  orner. 

Phœdre  étoit  Efclave  aulfi-bien  qu’Efope.  U Phœdre; 
fut  affranchi  comme  lui  ; mais  il  eut  fur  Efope  l’a- 
vantage de  l’éducation.  On  prit  grand  foin  de  fa 
jeun  elfe  i au  lieu  que  l’autre  n’eût  apparemment  d& 
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Maître  que  fon  bon  efprit.  Dans  celui-ci  le  goût  de 
la  Fable  rut  un  don  de  la  nature  j dans  celui-là  ce 
fut  le  fruit  d’une  émulation  de  gloire.  Phœdre 
voulut  être  l’Efope  des  Latins,  comme  Virgile  en 
voulut  être  l’Homere,  Terence  le  Ménandre,  ôc 
Horace  le  Pindare. 

Efope  femble  moins  s’être  propofé  fa  propre  ré- 
putation que  l’utilité  des  autres  > il  ne  dit  pas  un 
mot  de  lui-même  -,  les  fuffrages  de  la  pofterité  ne 
lui  font  de  rien , & fes  Fables  ne  font  devenues  un 
corps  d’ouvrages, que  par  le  foin  qu  on  a pris  de  les 
recueillir  après  lui. 

Phœdre,  au  contraire,  a voulu  faire  un  Livre, 
On  fent  dans  fa  compofition  un  foin  continu  d’élé- 
gance &:  quoiqu’il  foit  (impie  &:  facile , il  n’en 
eft  ni  moins  poli  ni  moins  mefuré.  Efope,  comme 
je  l’ai  dit,  eft  un  Philofophe  , & Phœdre  eft  un 
Auteur 

Inquiet  fur  Paccuëil  qu’on  fait  a fes  Ouvrages,iI 
fe  plaint  des  injuftices  de  l’envie,  ôe  il  indique  lui- 
même  la  mefurede  réputation  qui  lui  eft  due. Quel- 
ques-uns prétendoient  l’ayilir  , en  difant  qu  il  ne 
faifoit  que  copier  Efope  ; il  affure  qu’il  a beaucoup 
plus  inventé  qu’il  n’a  pris  : d’autres  l’accufoient  d a- 
voir  gâté  (on  original  ; il  fe  vante  de  l’avoir  per- 
fectionné > &:  fi  la  critique  maligne  fait  quelque 
tems  obftacle  à fa  réputation,  il  fe  munit  d’une 
confiance  ftoïque,  pour  attendre  le  retour  des  fuf- 
frages dont  il  femble  ne  pas  douter. 

Le  préjugé  pour  les  Anciens  eft  fort  ancien  lui- 
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même.  On  s’en  eft  plaint  de  bonne  heure  ; Ôc  Phœ- 
dre  nous  témoigne  qu’il  regnoit  fort  de  fon  tems. 
Les  Sculpteurs  mettoient  à leurs  Statues  les  noms 
de  Praxitèle  ôc  de  Phidias , pour  faire  valoir  leurs 
ouvrages,  qui  n’auroient  pas  été  fi  bons , fl  on  ne 
les  avoit  crus  de  ces  grands  Maîtres. 

Il  s’eft  fervi,  dit-il,  du  même  ftratagême  pour 
mettre  la  jaloufie  contemporaine  en  défaut  j ôc  il 
appuyé  du  nom  d’Efope  bien  des  chofes  qu’il  n’a 

f>as  prifes  de  lui , afin  de  leur  attirer  ce  refpeéb,dont 
es  noms  anciens  étoient  déjà  en  pofleflion  : mais  il 
eft  bien  honteux  pour  nous  que  nous  foyons  gens  à 
donner  dans  ces  pièges , ôc  que  nos  jugemens  tien- 
nent à fi  peu  de  chofe. 

Phoedre  ne  donne  guères  d’étendue  à fes  Fables; 
mais  à tout  prendre  , il  eft  encore  prolixe  auprès 
d’Efope.  Sa  brièveté  eft  toujours  fleurie.  Il  peint 
par  des  épithetes  convenables;  ôc  fes  defcripticns 
renfermées  fouvent  en  un  feu!  mot , ne  laiflent  pas 
de  femer  dans  Ion  Ouvrage  des  grâces  inconnues 
à l’Inventeur  ; grâces  cependant  néceflaires  à la 
Fable , dont  le  but  eft  d’inftruire  : on  lit  une  allé- 
gorie féche  ôc  dénuée  d’ornemens  ; mais  on  n’y  re- 
vient plus  ; ôc  l’inftrudion  échapébien-tôt  > au  lieu 
que  les  grâces  du  détail  rappellent  fouvent  le  Lec- 
teur } ôc  l’impreflion  du  fonds  fe  renouvelle  tou- 
tes les  fois  qu’elles  le  font  relire. 

Phœdre  n’a  pas  craint  de  mêler  dans  fes  allégo- 
ries une  Hiftoire  de  fon  tems.  Il  a bien  connu  que 
h Fable  ne  confiftoit  pas  abfolument  dans  la  fi&ion, 
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mais  dans  un  amas  de  circonftances  qui  coucou- 
rent  enfemble  a Faire  entendre  une  même  vérité. 
L’Hiftoire  même  devient  alors  Allégorie  -,  on  ne  la 
donne  plus  comme  un  fait  réel  , mais  feulement 
comme  une  image,  & comme  l’occafion  d’une  ré- 
fiéxion  importante. 

J e reprocherois  feulement  à Phœdre  d’avoir  mis 
fou  vent  fa  Morale  à la  tête  de  fes  Fables , & d’en 
mettre  quelquefois  de  trop  vagues,  & qui  ne  naif- 
fent  pas  aflez  diftinélement  de  l’allégorie. 

Rendons-lui  toute  la  juflice  qu’il  mérite.  Il  a 
orné  avec  beaucoup  d’art  la  fimplicité  d’Efope.  U 
attache  par  une  élégance  douce,  ôç  qu’il  contient 
toujours  dans  les  bornes  de  fa  matière.  Mais  félon 
les  idees  que  j ai  données  des  chofes,  je  lui  trouve 
plus  de  Politeffe  que  de  Génie,  moins  de  Riant  que 
de  Gracieux , ôc  plus  de  Naturel  que  de  Naïveté. 

Pilpai  doit  trouver  ici  fa  place , fi  ce  n’efl  par  le 
meiite  de  fes  Fables , du  moins  par  leur  célébrité? 
& comme  il  eft  Inventeur,  il  ne  faut  pas , pour  lui 
accorder  quelque  eftime,  y regarder  de  fi  près  qu’à 
ceux  qui  font  guidez  par  des  modèles  : le  mérité  de 
1 invention  compènfera  toujours  bien  des  défauts. 

Il  gouverna  long-tems  l’Indoftan  fous  un  piaf- 
fant Empereur  ; il  n’en  étoit  pas  moins  Efclave  ; 
car  les  premiers  Minières  de  ces  Souverains  le  font 
encore  plus  que  leurs  moindres  Sujets  ; ôc  voilà 
toujours  1 efclavage  confirmé  dans  l’honneur  d’a- 
voir enfanté  la  Fable. 
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Pilpai  renferma  toute  fa  Politique  dans  les  Tien- 
nes ; c’étoit  le  Livre  d’Etat  , & la  difcipline  de 
1 Indoftan.  Un  Roi  de  Perfe  prévenu  de  la  beauté 
de  fes  Maximes,  envoya  recueillir  ce  t réfor  furies 
lieux  , & fie  traduire  Pilpai  par  fon  Médecin.  Les 
Arabes  lui  ont  aufiî  décerné  l’honneur  de  la  tra- 
duétion  ; ôc  il  eft  demeure  en  pofiefiion  de  tous  les 
fuffragesdu  Levant. 

Cependant , a quelque  génie  prés , je  le  citerois 
plutôt  comme  un  exemple  des  défauts  que  pour  un 
modèle  des  beautez  Ses  Fables  n’ont  fou  vent  ni 
jufteffe , ni  unité  , ni  naturel  ; il  les  contredit  les 
unes  par  les  autres,  & quelquefois  elles  fe  contre- 
difent  toutes  feules.  Il  fait  dire  aux  Animaux  des 
chofes  fi  férieufes,  fi  étendues  & fi  raifonnées  , 
qu’on  les  perd  de  vue  dans  leurs  difeours-,  & quel- 
quefois c’eft  encore  pis  dans  leurs  actions , qui  ne 
font  pas  le  fimbole  des  nôtres  , mais  les  nôtres 
mêmes. 

D ailleurs  fes  Fables  ne  font  pas  détachées  ; il  les 
embarraffe  les  unes  dans  les  autres  ; les  Aéteurs 
d’une  Fable  en  content  de  nouvelles , qui  font  en- 
core interrompues  par  d’autres  ; & le  Recueil  de 
ces  fi  étions  eft  un  Roman  bizarre  d’ Animaux  , 
d’Hommes  & de  Génies , compofé  dans  fon  efpêce, 
comme  Cyrus  & les  Exilez  , où  les  avantures  fe 
croifent  à tout  moment  > ce  qui  m’a  paru  toujours 
un  Art  affez  importun. 

Enfin  > à l’exception  de  quelques  endroits  où 
Pilpai  me  paroît  ingénieux  & folide,  je  le  trouve 


La  Fon- 
taine. 
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tout  à la  fois  dans  le  refte  puérile  & férieüx,  dif- 
fus & fec,  inutile  à l’inftruâion , quoique  prodi- 
gue de  Morale  > parce  que  outre  les  contradi&ions 
qui  la  détruifent,  il  ne  l’appuye  pas  d’ordinaire 
d’allégories  affez  juftes. 

La  Fontaine  nous  tient  lieu  d’Efope , de  Phœdre 
& de  Pilpai.  Il  a choifi  ce  qu’il  a trouvé  de  meil- 
leur dans  les  trois  -,  & s’enrichiffant  encore  de  ce 
qu’il  a pu  recueillir  de  pareilles  allégories  éparfes 
de  côté  & d’autre  -,  il  nous  a donné  cet  ample  Re- 
cueil de  Fables  , qui  fait  tant  d’honneur  à la  Poëfie 
Françoife^  car  quoiqu’il  en  dife,  ce  qu  il  nous  a 
laifle  à glaner  n’en  vaut  prefque  pas  la  peine  > &:  il 
a réduit  les  Auteurs  qui  voudroient  le  fuivre  dans 
fon  genre,à  la  néceffité  d’inventer  ou  de  traiter  les 
mêmes  fujets  que  lui.  Traiter  les  mêmes  fujets, 
pour  ne  pas  mieux  faire  : Eh  » qui  efpereroit  de 
mieux  faire  ? c’eft  du  tems  perdu. 

L’entreprenne  qui  voudra? pour  moi  j’ai  encore 
mieux  aimé  prendre  le  parti  d’inventer  , tout  ef- 
frayant qu’il  m’a  paru  d’abord , mais  que  je  n’ofe 
plus  croire  fi  difficile , depuis  que  j’en  fuis  venu  i 
bout. 

La  Fontaine  s’étoit  exercé  long-tems  à la  narra- 
tion dans  fes  contes  , qui,  quant  à la  maniéré  , ont 
autant  de  rapport  aux  1 ables , qu’ils  y ont  d'oppo- 
fîticn  , quant  au  fonds  & à la  morale  \ ôc  il  femble 
que  par  fes  Fables , il  ait  voulu  rendre  aux  moeurs, 
ce  qu’il  leur  a voit  ôté  par  fes  contes. 

car 
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Il  étoit  homme  de  fentiment,  d’une  naïveté 
douce  de  intéreflante,  plutôt  fimple  que  modefte  *, 
car  la  modeftie  fuppofe  quelque  reflexion  ; de  il 
n’agifloit,  il  ne  parloir,  il  n’écrivoit  que  d’abon- 
dance de  cœur. 

Tout  original  qu’il  eft  dans  les  maniérés,  il  étoit 
Admirateur  des  Anciens  , jufqu’à  la  prévention  , 
comme  s’ils  euflent  été  Tes  modèles.  La  brièvetê^Aix- 
il , efl  l'ame  de  la  Fable , & il  efl  inutile  à* en  apporter  des 
raijons  ; c efl  ajje % que  Quint ilicn  l'ait  dit . 

Par  une  fuite  de  cette  admiration  ingenuë,  il  fe 
croyoit  fort  au  deflous  de  Phœdre  ; mais  un  des 
grands  * Hommes  de  nôtre  fiécle  a dit  que  cela  ne  *M.Fon- 
tiroit  pas  à confequence  ; de  que  La  Fontaine  ne  le tenelle' 
cédoit  ainfi  à Phœdre  que  par  bêtife  : mot  plaifant, 
mais  folide , de  qui  exprime  finement  le  cara&ère 
d’un  génie  fupérieur , qui  fe  méconnoît  faute  de  fe 
regarder  avec  aflez  d’attention. 

Le  Public  plus  jufte  en  fa  faveur  que  lui-même  , 
s'obftine  à lui  donner  la  préférence.  Il  raflemble  en 
effet  toutes  les  beautez  dans  fon  ftile.  On  y fent  à 
chaque  ligne  ce  que  le  Riant  a de  plus  guai  , ce 
que  le  Gracieux  a de  plus  attirant.  Il  rend  le  Fa- 
milier élégant  de  nouveau , par  Pufage  ingénieux 
qu'il  en  fçait  faire  i de  il  joint  à toute  la  liberté  du 
Naturel  tout  le  piquant  de  la  Naïveté. 

Je  ne  lui  reprocherois  que  de  n'avoir  pas  tou- 
jours fçu  finir  où  il  falloit  i de  par  exemple,dans  la 
Fable  du  Pot  au  lait , qui  devoir  finir  au  lait  ren- 
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verfé  , d’avoir  ajouté  les  circonflances  froides  de  la 
Laitière  battue  par  fon  mari , & de  l’avanture  ra- 
contée dans  une  maifon  où  elle  fut  nommée  le  Pot 
au  lait . 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  trouver  à redire  aux 
négligences  de  fa  verfification , qui  me  paroiflent 
allez  rachetées  par  une  infinité  de  grâces  i mais 
que  je  n’ai  pourtant  pas  voulu  mepermettre3parce 
que  je  n’ai  pas  dû  compter  fur  les  mêmes  dédom- 
magemens. 

Il  me  reileroit  à prévenir  le  Public  fur  mon 
propre  Ouvrage  : mais  ce  n’eft  pas  à moi  de  lui 
apprendre  ce  qu’il  doit  penfer  de  mes  Fables  ; c’eft 
au  contraire  fon  jugement  qui  m’apprendra  çe 
que  j’en  dois  penfer  moi-même.  Je  ne  le  prévien- 
drai que  fur  deux  chofes. 

J’ai  orné, ou  du  moins  j’ai  prétendu  orner  de 
Prologues  une  grande  partie  de  mes  Fables.  J’ai 
cru  qu’en  interrompant  ainfi  la  continuité  des 
narrations  , je  jetterois  dans  l’Ouvrage  une  variété 
plus  amufante;  ôe  qu’on  pafleroit  avec  plaifir  des 
Amples  récits, à des  reflexions  un  peu  étendues, 
& quelquefois  un  peu  profondes , félon  ma  portée. 

J’ai  fongé  pourtant  dans  ces  Prologues  mêmes 
à éguaïer  ce  que  j’y  dis  de  plus  férieux  ? & fi  je 
tache  à m’élever,  c’efl:  feulement  par  le  fens, 
fans  préjudice  des  tours  familiers , que  j’y  ména- 
ge toujours  pour  conferver  à tout  l’ouvrage , le 
;même  air  & le  même  ton. 

Il  y a plufieurs  réflexions  fur  l’art  même  de  la 
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Fable , 6c  j’y  touche  bien  des  chofes  que  je  viens 
de  traiter  dans  ce  difcours  : mais  ces  mêmes  chofes 
y font  dites  différemment,  ôc  en  renferment  d’au- 
tres. D’ailleurs  après  avoir  pris  une  idée  de  tout 
l’art  dans  ce  difcours,  il  fera  peut-être  utile  d’en 
retrouver  des  préceptes  épars  dans  le  Livre,  à l’oc- 
cafion  de  quelques  Fables , qui  feront  l’exemple 
du  précepte  } fans  compter  que  le  nombre  6c  la 
cadence  des  Vers  invitent  6c  aident  à retenir  ce 
que  la  Profe  ne  fait  que  montrer. 

Je  parle  quelquefois  d’Homere  avec  un  peu  de 
liberté  ; ce  n’eft  pas  affurément  que  je  cherche  à 
difputer  encore , 6c  à réveiller  des  quérelles  étein- 
tes ; ce  deffein  me  paroîtroit  ridicule  , puifque  la 
matière  eft  épuifée-,6c  odieux , puifque  mes  Adver- 
faires  me  font  aujourd’hui  l’honneur  d être  mes 
Amis  ; mais  je  crois  auffi  que  fins  troubler  la  paix, 
il  faut  toujours  dire  naïvement  ce  qu’on  perde , 6c 
déguifer  d’autant  moins  fon  fentiment , qu’on  eft 
plus  éloigné  de  le  donner  pour  régie.  Je  ne  doute 
pas  que  mes  illuftres  Critiques  ne  foient  les  pre- 
miers à me  paffer  mes  guaïtez  fur  Homère.  Ils 
fçavent  bien  que  la  diverfitéde  fentiment  eft  l’ame 
de  la  vie  , 6c  l’affaifonnement  même  de  l’amitié , 
comme  je  l’indique  par  une  de  mes  Fables.  En  un 
mot,  je  ne  fouhaite  pas  du  Public  une  plus  grande 
indulgence  pour  mes  fautes  que  celle  que  j’ofe 
efpérer  d’eux. 

Je  m’attends  bien  cependant  à des  Critiques  de 
toute  efpèce.  Les  tours  familiers  que  j’em ployé  fré- 
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quemment , ne  fourniront  que  trop  d’occafi ons  à 
lacenfure^  j’y  foufcrics  de  bon  cœur  pour  les  en- 
droits où  je  me  ferai  mépris  : mais  dans  ceux  même 
où  j’aurai  été  le  plus  heureux  , je  n’échapperai  pas 
à fes  injuftices.  Comme  les  nuances  3 qui  dans  ce 
genre  diftinguent  le  familier  du  bas , ne  font  pas 
aflez  déterminées , & qu’il  n’y  a qu’une  vue  déli- 
cate &:  exercée  qui  les  puifle  appercevoir  > l’igno- 
rance les  confond  aifément , la  prévention  les  voit 
comme  elle  les  veut  voir  , & la  mauvaife  foi  les 
qualifie  comme  il  lui  plaît. 


APPROBATION  DE  MONSIEUR  FONTENELLE , 
de  P Académie  Françoije  » Secrétaire  de  V Académie  Royale 
des  Sciences  , P un  des  Affociez,  de  celle  des  Infcriptions  & 
belles  lettres  & cenfeur  Royal  des  Livres . 

J’Ay  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sçeaux,  Les  F Aies 
nouvelles  de  M.  Di  la  Motte  dedtèes  au  Roy  , avec  un  difeours  fur  la 
Fable , & j’ay  cru  qu:l  y avoit  peu  d’Ouvrages  ou  l’on  trouvât  tant 
(d’inftrudions  avec  tant  d’agrément.  Fait  à Paris  le  i.  Mars  1715, 

Fontenelle. 


F ATI  TES  A CORRIGER . 

P Age  D’être  Araignées  ou  Pélicans, 

lifex.,  Dêtrc  Aragnes  ou  Pélicans. 

Page  i$.  Ont  eu  eux  mêmes  lafemencc, 
liCeT^,  Ont  en  eux  mêmes  la  fcmence. 

Page  18  5.  Pour  en  palier  fa  fantaific  , 

lifex.  , Pour  une  ambition  que  rien  ne  raffafie. 

Page  130*  Elle  va  vivre  à table  d’hôte,. 

Elle  va  régner  chez  Ion  hôte. 
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LIVRE  PREMIER. 

F AB  LE  PREMIERE- 


L'Aigle  & l'Aiglon. 

A MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D’OR  LE  AN  S 

REGENT  DE  FRANCE- 

PRINCE  5 tu  crains  qu’on  ne  te  loue  ; 

Et  moy  j’aime  à loüer  les  Herosjje  l’avoue. 
Comment  nous  accorder  ? j’ay  peine  à m’en  tenir» 

A 


% FABLES  NOUVELLES, 

J’ay  beau  me  dire  : il  efl  des  plus  modeftes , 

Quel  gré  me  fçaura-t-il  d’aller  l’entretenir 
De  Tes  dits,  de  Tes  faits  & geftes  ? 

Je  l’ennuïray.  La  raifon  à cela 
Refpond  : il  eft  encor  plus  louable  par  là. 

Je  rappelle  ton  premier  âge  * 

Quand  nous  faifîons  l’aprentiflage 
Moy , d’Auteur , ôc  toy  de  Héros. 

Phœbus  mefourioit,  & j’arrangeois  des  mots. 

Mars,  au  grand  art  de  vaincre  inflruifoit  ton  couragej 
Et  leurs  eleves , nous  faifîons, 

Moy , des  difcours , & toy  des  aélions. 

Sulli  dans  ces  tems-là  tedonnoit  une  fefle  j 
Campra  t’y  préparoit  des  airs 
Dont  je  m’applaudiffois  d’avoir  fourni  les  vers. 
Quand  tu  vis  ton  nom  à la  telle  3 
Une  noble  rougeur  s’éleva  fur  ton  front. 

La  loüange  deilors  te  fembloit  prefque  affront. 

Je  te  reprefentai  que  tu  devois  foufcrire 
Au  public  applaudiffementj 
Que  quand  on  fçait  bien  faire  , il  faut  le  biffer  dire^ 
Et  qu’enfin  on  n’efl  pas  Héros  impunément. 
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L’axiome  e(l  inconte  (table  ; 

Tu  ne  peux  le  defavoüer. 

Or,  quand  mille  vertus  t’ont  rendu  plus  louable , 

Et  qu’auflî  je  fçais  mieux  loiier  ; 

Je  prétends  m’en  fervir , te  chanter  à mon  aife , 
Celebrer  tour  à tour,  talents , fagefle,  exploits. . 
Taifez-vous,  me  dis-tu  \ Prince , que  je  me  taife  i 
Taifez-vous  encore  une  fois. 

Eh  bien , Prince , traitons  j accommodons  l’affaire  ; 
Je  me  tairai  ; mais  eft-il  jufte  auffi 
Que  jufques-là  je  me  force  à te  plaire 
Sans  en  avoir  un  gram merci  > 

Eh  bien  ! que  voulez-vous  ? Concluons.  Le  voici. 
Apollon  m’a  di£té  cent  fables 
Que  je  confacre  au  j eune  Roy  ; 

Utiles  -,  on  le  dit.  Pour  les  rendre  agréables , 

Il  faut  cent  eflampes , je  croy. 

C’efl:  pour  Loüis , il  les  faut  belles, 

Finilfons  ♦ que  coûteront-elles  > 

Deux  mille  ecus.  Or , voilà  bien  dequoi  : 

Pour  ne  te  pas  loüer  c’efl:  bien  mince  falaire 
Prince,  j’y  perds  en  bonne  foi  j 

Aij 
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Mais  je  vois  bien  qu’il  faut  tout  faire 
Pour  avoir  la  paix  avec  toi. 

De  mes  récits,  de  ma  morale 
Veux-tu  voir  un  échantillon  ? 

Il  étoit  un  jour  un  aiglon. 

Orphelin  de  race  roïale, 

Aïant  à fouftenir  la  gloire  d’un  grand  nom. 

On  lui  difoit  : croiffez  ; que  les  années 
Hâtent  vos  grandes  deftinées. 

Vous  êtes  le  Roi  des  oy féaux. 

C’ell  à vous  de  donner  ou  la  paix  ou  la  guerre  *, 

Et  J upiter  vous  compte  entre  fes  commenfaux  j 
Vous  devez  porter  fon  tonnerre. 

Pour  mériter  un  fort  pareil , 

Qu’une  aile  genereufe  au  haut  des  Cieux  vous  guider 
Allez  dans  un  effor  rapide  , 

D’une  paupière  ferme  affronter  le  Soleil. 

Ce  difcours  l’échauffoit}  il  effaïoit  fes  ailes  ; 

Ses  yeux  encor  tremblans  fe  tournoient  versPhœbus, 
Lui  demander  mieux , c’eft  abus. 

Attendez  des  forces  nouvelles., 
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Cependant , on  lui  montre  un  aigle  au  haut  des  airs  , 
Prefque  perdu  dans  le  fein  de  la  nuë  ; 

Et  de  qui  l’intrepide  vue 
De  l’œil  ardent  du  jour  foûtenoit  les  éclairs. 

A cet  objet  l’aiglon  s’anime , 

Et  fe  faifant  fur  l’heure  un  effort  magnanime  , 
Rival  hardi  de  l’aigle,  il  s’eleve  & l’atteint. 

Leçon  commence,  exemple  achevé. 

* 

Prince,  tu  vois  quel  eft  cet  aiglon  qui  s’eleve  \ 
Devine  quel  aigle  j’ai  peint. 


Le  Pélican  & l araignée. 

LEs  animaux  tiennent  ecole  ; 

Do&eurs  regents,  Ôc  Docteurs  aggregés. 
Ornés  de  leur  fourure  & par  ordre  rangés , 

Tour  à tour , pour  inftruire  y prennent  la  parole. 
Chacun  a Ton  fifteme  a donner  fur  les  mœurs. 

De  quelque  point  chaque  efpece  efl:  l’arbitre. 
Tout  y regente  ; de  c’efl:  là  qu’à  bon  titre , 

Les  ânes  mêmes  font  doéteurs. 
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Maint  Philofophe  en  cette  clafle 
Apprit  autrefois  fon  meftier. 

Socrate  en  fut  difciple  -,  il  y tint  bien  fa  place  $ 
L’Efçlave  de  Phrigie  y fit  un  cours  entier. 

La  Fontaine,  digne  heritier 
Des  cahiers  de  ce  dernier  fage, 

Y fit  maint  commentaire  de  décora  l’ouvrage 
D’un  tour  fin  de  naïf,  fublime  de  familier  i 
Solide  de  riant  badinage; 

Oüi , c’eft  eftre  inventeur  que  fi  bien  copier. 

J’ai  fait  auffi  mon  cours , ôe:  j’ai  pris  mes  licences 
Dans  la  même  Univerfité. 

Nouveau  Doéteur , de  moins  accrédité , 

J’en  rapporte  aux  humains  de  nouvelles  fentences. 
Oüi,  Meilleurs,  c’efl  pour  vous  que  le  touteft  diébé. 

Nous  pouvons  tous  tant  que* nous  fommes , 
Trouver  ici  de  quoi  corriger  nos  défauts  ; 

Et  difciples  des  animaux 
En  apprendre  à devenir  hommes. 


Pélican  le  folitaire , 

Au  pied  d’un  arbre  fec  a voit  pofé  fon  nid. 


s 


FABLES  NOUVELLES, 


Il  avoit  là  maint  petit , 

Dont  il  faifoit  fon  foin  de  fa  plus  douce  affaire. 
Un  jour  n’apportant  point  de  pâture  pour  eux , 

Le  pauvre  nid  cria  famine. 

Que  fait  le  pere  oifeau  ? de  fon  bec  genereux, 
Luy-même  il  s’ouvre  la  poitrine; 

Et  repaît  de  fonfang  le  nid  necefliteux. 

Que  fais-tu  là , lui  dit , Arachné  fa  voifine  ? 

Je  fauve  mes  enfans  aux  dépens  de  mes  jours. 

Ils  feroient  morts  fans  ce  lecours. 

Eh  ! pauvre  fou,  répliqua  l’araignée, 

A ce  prix-là  pourquoy  les  fecourir  ? 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre  encor  fans  lignée  , 
Que  de  laiffer  des  enfans  de  mourir  > 

On  ne  me  prendra  pas  à pareille  folie. 

Tu  me  vois  un  peuple  d’enfans  -, 

J’en  ay  fait  au  moins  quatre  cens  -, 

Je  les  mangeray  tous , fi  Dieu  me  prête  vie. 

Ma  table  fera  bien  fervie , 

Tant  que  la  canaille  vivra  • 

Et  nous  en  croquerons  autant  qu’il  en  viendra. 

Le  Pélican  frémit  du  difeours  effroyable  $ 


» 
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Il  croit  prefque  voir  le  foleil 
Reculer ,.  comme  il  fit  en  un  feilin  pareil. 

Tais- toi,  dit-il,  tais- toi  marâtre deteflable. 

De  tes  monftrueux  apetits 
Etonne  la  nature  , en  dévorant  ta  race  ; 

Je  meurs  plus  fatisfait,  en  fauvant  mes  petits, 
Que  je  ne  vivrois  à ta  place. 

Rois  choififlez  ( nous  fommes  vos  enfans) 
D’être  Araignées  ou  Pélicans. 

Codrus  fauva  Ton  peuple  aux  dépens  de  fa  vie , 
Et  Néron  fit  brûler  Rome  pour  fon  plaifir. 
Lequel  de  l’imiter  vous  fait  naître  l’envie 
Hefiter,ce  feroitchoifir. 


B 


FABLES  NOUVELLES. 


FABLE  TROISIESM 


Le  Perroquet. 


U 


N homme  avoit  perdu  fa  femme  % 

Il  veut  avoir  un  perroquet. 

Se  confolequi  peut.  Plein  de  la  bonne  dame  3 
Il  veut  du  moins  chez  lui  remplacer  Ion  caquet. 

Il  court  chez  l’Oifelier.  Le  marchand  de  ramages , 
Bien  aflorti  de  chants  ôc  de  plumages , 

Luy  fait  voir  roffignols , fereins  ôc  fanfonnets  3 
Surtout  nombre  de  perroquets. 


Il 
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Le  moindre  d’entre  eux  elt  habile  ; 

Crie , à la  cave , de  dit  Ton  mot 
L’un  fait  tous  les  cris  de  la  Ville. 

L’autre  veut  dejeuner,  veut  qu’on  foüete  margot. 

Tandis  que  nôtre  homme  marchande , 

Hefite  fur  le  choix  , & tout  bas  fe  demande 
Lequel  vaudra  le  mieux  j il  en  apperçoit  un 
Qui  revoit  feul,  tapi  fous  une  table  : 

Et  toi  j dit- il  , Monfîeur  l’infociable  , 

Tu  ne  dis  mot  5 crains-tu  d’être  importun? 

Je  n’en  penfe  pas  moins  , répond  en  fage  bête , 

Le  Perroquet.  Pelle  , la  bonne  tête  ! 

Dit  l’acheteur.  Qa  j qu’en  voulez-vous  ? Tant. 
Le  Voilà.  Je  fuis  trop  content. 

Il  croit  que  fon  oyfeau  va  lui  dire  merveille* 
Mais  tout  un  mois,  malgré  fes  leçons  de  fes  foins , 
L’oifeau  ne  lui  frappe  l’oreille , 

Que  de  fon  ennuïeux , je  n’en  penfe  pas  moins. 
Que  maudite  foit  la  pecore , 

Dit  le  maître  ; tu  n’es  qu’un  fot  ; 

Et  moy  cent  fois  plus  fot  encore  ^ 

De  t’avoir  jugé  fur  un  mot, 

h ij 


Le  Renard  & le  Chat* 


£i/!uf . P nu  . 


12,  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  QUATRIESME. 


F Aire  parler  les  animaux , 

Ce  ne  fut  pas  tout  l’art  des  menfonges  d3£* 


fope: 

Dans  fes  contes  il  deVelope 
Leurs  apetits  divers , leurs  inftin&s  inégaux. 
Il  faut  a la  nature  être  toujours  fidelle  ; 

Ne  point  faire  du  loup  l’allié  des  brebis  ; 

N e point  vanter  les  chants  de  Philomeîe  > 
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Âpres  qu’elle  a fait  fes  petits. 

Comme  d’un  homme  peint , quand  le  portrait  reC* 
femble. 

On  dit  que  c’ell  luy-même  à la  parole  près  ; 

Prenant  de  l’animal  les  véritables  traits , 

Faites  dire  au  Le&eur  : c’eft  bien  luy^ce  me  femble  ; 
Voilà  mon  drôle  , le  voilà  f 
S’il  ne  parloit  , je  croirois  le  voir  là. 

La  fable  ne  veut  rien  de  forcé  , de  bizarre. 

Par  exemple,  je  me  déclaré 
Pour  le  renard  gafcon  qui  renvoie  aux  goujats 
Des  raifins  murs  qu’il  n’atteint  pas  : 

Mais , il  n’a  plus  fa  grâce  naturelle 
Avec  la  tête  fans  cervelle. 

Son  mot  eft  excellent.  D’accord  : 

Mais  un  autre  devoit  le  dire.' 

Là-deffus,  dira-t-on,  n’aurez-vous  jamais  tor t> 
Sans  doute,  je  l’aurai  : mais  alors  ma  fat  ire 
Tombera  fur  moy5  j’y  foufcris. 

Qu’on  me  l’applique  fans  fcrupule. 

Veux-je  de  toute  faute  exempter  mes  écrits  * 

Je  ne  fuis  pas  fi  ridicule. 

B iij 
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Qui  voudrait  écrire  à ce  prix  ; 

Le  renard  de  le  chat  faifant  voïage  enfemble. 

Par  maints  difeours  moraux  abregeoient  le  chemin. 
Qu’il  eft  beau  d’être  jufte  \ ami, Que  vous  en  fembleî 
Bien  penfé,  moncompere,  de  puis  difeours  fans  fin. 
Sur  leur  morale  faine,  éloge  réciproque; 

Quand  à leurs  yeux  , maître  loup  fort  d’un  bois. 
Il  fond  fur  un  troupeau,  prend  un  mouton , le  croque 
Malgré  les  cris  de  les  abois. 

O , s’écria  le  chat  ; ô l’aébion  injufte  I 
Pourquoy  devore-t  il  ce  paiflble  mouton  ? 

Que  ne  broutoit-il  quelque  arbufle  ? 

Que  ne  vit-il  de  gland , le  perfide  glouton  > 

Le  renard  renchérit  contre  la  barbarie  ; 

Qu’a  voit  fiit  le  mouton  pour  perdre  ainfi  la  vie  J 
Et  pourquoy  le  loup  raviffant 
Ne  vivoit-il  pas  d’induftrie. 

Sans  verfer  le  fang  innocent  5 
Leur  zele  s’échauffoit , quand  prés  d’une  chaumine 
Arrivent  nos  fcandalifez. 

Une  poule  de  bonne  mine 
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Du  vieux  doéteur  renard  frappe  les  yeux  rufés. 

Plus  de  morale  3 il  court;  vous  l’attrape  & la  mange  , 
Tandis  qu’un  rat,  qui  fortoit  d’une  grange , 
Aflouvit  aufli-tôt  la  faim 
Du  chat,  qui  jufques-là  s’étoit  cru  plus  humain. 
Non  loin  de-là , demoifelle  araignée  , 

Qui  de  fa  toile  vit  le  coup , 

Raifonnoit  d’eux , comme  ils  faifoient  du  loup. 
Une  mouche  à fon  tour  n’en  fut  pas  épargnée. 

Nous  voilà  bien.  Souvent  nous  condamnons  autrui 
Que  l’occafîon  s’offre  ; en  fait- on  moins  que  lui  î 


? 


Le  Meiecin  aflrologue. 


Ï6  FABLES  NOUVELLES,' 
FABLE  CINQUIESME. 


Latnci 


GÎUot  pcuttr 


EN fans  de  Galien , pardonnes  l’apologue. 

Un  Médecin^  qui  pis  eft , Aftrologue, 

Pe  Ton  valet  Colin  , jeune,  frais , vigoureux , 
lit  l’horofcope ; ôc  vit,  félon  fon thème. 

Qu’en  même  jour  le  valet  ôc  luy-même. 
Seraient  de  maladie  emportez  tous  les  deux. 

Jl  calcule  vingt  fois,  r’ouvre  maint  ôc  maint  livre  > 
Voit  par  tout  fon  Arrêt.  A peine  il  doit  furvivre 
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Colin  d’une  heure  ; or  jugez  fi  Colin , 

Du  moins  fi  fa  fanté  fut  chere  au  Médecin. 

Il  s’attache  à fes  pas  ; ne  le  perd  plus  de  vue. 

Que  fens-tu  mon  enfant  > Comment  va  la  vigueur  > 
Et,  Dieu  t’aflïfte  de  gra^.dcœur, 

A chaque  fois  qu’il  éternue. 

Il  veut  le  voir  manger  ^ lui  mefure  fon  vin  j 
Le  foir  lui  fait  faire  un  potage 
Dort-il  mal  > Dés  le  grand  matin  , 

Le  petit  cliftere  anodin. 

Par  fon  régime  exaét,  le  doéle  perfonnage, 

Fait  tant  &:  tant  que  de  Colin , 

Moitié  diete,  moitié  chagrin. 

Fleur  de  jeunelTe,  embonpoint  déménagé. 
Surcroît  d’allarme  ; au  maigre  jouvenceau 
Prend  une  legere  colique. 

Onfaigne;  vientlafievre-,  aufli-tôt  l’emetique  j 
Soudain  redoublement  j bon  traniport  au  cerveau^  * 
Bien-tôt  de  foins  en  foins  Colin  eft  au  tombeau. 

Le  fang  de  l’aftrologue  en  fes  veines  fe  glace  ; 

Il  n’a  qu’une  heure  à refpirer. 

Il  fait  fon  teftaments  enfin  l’heure  fe  paife. 

C 
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Puis  le  jour , puis  la  nuit  -,  puis  à fe  raffurer 
Il  coule  la  femaine  entière. 

L’experience  enfin  amena  la  lumière. 

De  Cardan , d’Hipocrate , il  abjure  les  loix. 

Voit  que  l’un  6c  l’autre  art  n’eft  qu’erreur  6c  folie. 
Heureux  de  guérir  à la  fois 
Et  de  laMedecine  6c  de  l’Aftrologie  ! 


LI  V RE  I. 

FABLE  SIXIESME. 


ALte-là  , Leéteur  , & qui  vive  ? 

Es-tu  le  partifan  ou  l’envieux  du  beau  ? 
Et  fi  par  hazard  il  m’arrive 
De  t’offrir  quelque  trait  fenfé,  vif  & nouveau  5 
N’es-tu  point  refolu  d’avance 
A le  trouver  mauvais,  & fans  autre  pourquoi  ? 

S’il  eft  ainfi , je  tedifpenfe 
D’aller  plus  loin.  Je  n’écris  pas  pour  toi. 


Le  Mocqueur. 


2.0 


♦La  Virginie. 
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Va  t’en  porter  ta  cenfure  hautaine 
Sur  Corneille,  Boileau,  Racine  ou  Lafontaine. 
Voilà  des  Ecrivains  dignes  de  t’exercer. 

Pour  moy , je  n’en  vaux  pas  la  peine. 

Ce  feroit  pauvre  gain  que  de  me  rabaiffer. 

Je  veux  un  le&eur  équitable , 

Qui  pour  tout  méprifer , n’aille  pas  fe  faifîr 
De  quelque  endroit  en  effet  méprifable  ; 

Qui  me  blâme  à regret,  lorfque  jefuis  blâmable  j 
Et  lorfque  je  fuis  bon , le  fente  avec  plaifir. 

Vive  ce  leéteur  fociable  : 

Mais  quant  à ces  leébeurs  malins , 

Qui , des  talents  d’autruy  font  leur  propre  fupplice  \ 
Puiffent  naître  pour  eux  des  ouvrages  divins. 

Dont  le  mérité  les  puniffe  : 

Ils  n’auroient  avec  moi  que  de  petits  chagrins* 

La  nature  eft  par  tout  variée  &:  fécondé. 

Dans  un  pais  du  nouveau  monde  * 

Qu’habitent  mille  oifeaux  inconnus  à nos  bois , 

Il  en  eft  un  de  beau  plumage  \ 

Mais  qui  pour  chant  n’eut  en  partage , 
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Que  le  talent  railleur  d’imiter  d’autres  voix. 

SireMocqueur  (c’eft  ainfi  qu’on  l’appelle)  5 
Entendit  au  lever  d’une  aurore  nouvelle. 

Ses  rivaux  faluer  le  jour. 

E>e  brocards  fredonnés  le  railleur  les  harcelle'; 

Rien  n’échappe  ; tout  a ion  tour. 

De  l’un  il  traine  la  cadence  ; 

De  l’autre  il  outre  le  fauflet  • 

Change  un  amour  plaintif  en  fade  doleance , 

Un  ramage  joïeux  en  importun  fifflet , 

Donne  à tout  ce  qu’il  contrefait 
L’air  de  defaut  ôc  d’ignorance. . 

Tandis  que  mon  Mocqueu  'ar  fon  critique  écho 
Traitoit  ainfi  nos  Changes  d’a-poco  j 
Fort  bien,  dit  un  d’entre  eux , parlant  pour  tous  les 
autres, 

Nos  chants  font  imparfaits  ; mais  monflrez-nous  des 
vôtres. 


tt  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  SEPTIESME* 


UAJhe. 

O us  quelle  étoile  fuis- je  né  I 
Difoit  certain  baudet  couché  dans  une  établej 
Que  de  bon  cœur  je  donne  au  diable 
Le  maître  ingrat  que  le  Ciel  m’a  donné  ! 
Combien  lui  rends-je  de  fervices  ? 

Et  combien  m’en  faut-il  effuyer  d’injuftices  ? 

Debout  long-temps  avant  le  jour  3 
Il  faut  marcher , porter  les  herbes  à la  ville , 
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Courir  de  porte  en  porte,  & puis  à mon  retour , 
Rapporter  le  fumier  qui  rend  fon  champ  fertile  ; 
Aller  chercher  au  bois  ma  charge  de  fagot  ; 
Toujours  fur  pied , toujours  le  trot. 

V ient-il  un  Dimanche , une  fefte  ? 

Je  le  porte  à la  foire , en  croupe  fa  Margot , 

Et  puis  en  deux  paniers  Jacqueline  & Pierrot* 

Son  maudit  finge  encor  fe  campe  fur  ma  tête. 

Si  je  m’efcarte  un  peu  pour  un  brin  de  chardon. 
Soudain  marche  martin  bâton. 

Tandis  que  fon  Bertrand,  fon  baladin  de  linge. 
Franc  fainéant,  maiftre  étourdi. 

Sautant,  montrant  le  cul,  gâtant  habits  & linge. 

Vit  fans  foins,  mange  à table,  eft  fur  tout  applaudi. 
Fefte  du  mauvais  maître,  &:  que  Dieu  le  confonde» 
Ami,  luy  dit  un  bœuf  de  cervelle  profonde. 

Le  maître  à qui  le  fort  a voulu  t’aflervir , 

N’eft  pas  pire  qu’un  autte.  Apprends  qu’en  ce  bas 
monde 

Il  vaut  mieux  plaire  que  fervir. 


Le  Chat  & la  Chauve-fouris. 

GArdons-nous  de  rien  feindre  en  vain» 

La  vérité  doit  naiftre  de  la  Fable. 

Qu’eft-ce  qu’un  conte  fans  deifein  ? 

Parole  oifeufe  & puniffable: 

Mais  tout  vrai  ne  plaît  pas.  Un  vrai  fade  & commun 

Eft  chofe  inutile  à rebatre. 

Que  fert  par  un  conte  importun 

De  me  prouver  que  deux  & deux  font  quatre? 

r Nous 


*4  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  HUITIESME. 
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Nous  devons  tous  mourir.  Je  le  fçavois  fans  vous  ; 

Vous  n’apprenez  rien  à perfonne. 

Je  veux  un  vrai  plus  fin , reconnoiflable  à tous , 

Et  qui  cependant  nous  étonne  : 

De  ce  vrai,  dont  tous  les  efprits 
Ont  eu  eux-mêmes  la  femence  : 

Qu’on  ne  cultive  point , & que  l’on  eft  furpris 
De  trouver  vrai  quand  on  y penfe. 

Laiflez  donc  là  vos  fidions , 

Me  va  répondre  un  cenfeur  difficile. 
Penfez-vous  nous  donner  quelques  inftrudions  > 
Non  pas  à vous  ; vous  êtes  trop  habile  ; 

Mais  il  eft  des  ledeurs  d’un  étage  plus  bas  j 
Et  telle  fidion  qui  ne  vous  inftruit  pas, 

A leur  égard  pourroit  être  inftrudive. 

Il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

Un  châtie  plus  gourmand  qui  fut , 

N’ayant  d’autre  ami  que  fon  ventre. 

Fondit  fur  un  ferein , ôe  fans  refjped  du  Chantie , 
L étrangla  net  & s’en  repût. 

Le  ferein  & le  chat  vivoient  fous  même  maître. 
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A peine  aperçoit-on  le  meurtre  de  l’oifeau  , 

Que  l’on  jure  la  mort  du  traître. 

Chacun  veut  être  Ton  boureau. 

L’affaffm  l’entendit  & trembla  pour  fa  peau. 

Les  vœux  font  enfans  de  la  crainte. 

Il  en  fit  un.  S’il  fort  de  ce  danger , 

De  la  faim  la  plus  rude  éprouva-t-il  l’atteinte , 

Il  renonce  aux  oifeaux  , n’en  veut  jamais  manger 
En  attelle  les  Dieux  en  leur  demandant  grâce  > 

Et  comme  fi  c etoit  l’effet  de  fon  ferment  5 
Le  maître  oublia  fa  menace , 

Et  fe  calma  dans  le  moment. 

Le  Rominagrobis  échapé  de  l’orage , 

Trouva  deux  jours  apres  une  chauve  fouris. 

Qu’  en  fera-t  il  ? fon  vœu  l’avertit  d’eftre  fage  5 
Son  appétit  glouton  n’eft:  pas  du  même  avis. 

Grand  combat  ! embarras  étrange  1 
Le  chat  décidé  enfin.  Tu  pafferas , ma  foy  , 
Dit-il  ; en  tant  qu’oifeau , je  ne  veux  rien  de  toi  : 
Mais  comme  fouris,  je  te  mange. 

Le  Ciel  peut-il  s’en  fâcher?  non , 

Se  répondoit  le  bon  apôtre. 


*8  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  NEUVIESME. 


La  Ronce  & le  Jardinier. 

LA  Ronce  un  jour  accroche  un  Jardinier: 
Un  mot , luy  dit-elle,  de  grâce 5 
Parlons  de  bonne  foi,  gros  Jean , fuis-je  à ma  place  ? 
Que  ne  me  traites-tu  comme  un  arbre  fruitier? 

Que  fai- je  icy  plantée  en  haïe , 

Que  fervir  de  Suiffe  à ton  clos  ? 

Mets-moy  dans  ton  jardin,  & par  plaifir  eflaye 
Quel  gain  t’en  reviendra  ; je  te  le  promets  gros. 
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Tu  n’as  qu’à  m’arrofer  , me  couvrir  de  la  bife  ; 

Je  m’engage  à rendre  à tes  foins  > 

Des  fruits  d’une  faveur  exquife  > 

Et  des  fleurs  qui  vaudront  rofes  & lis  au  moins. 

J’en  pourrois  dire  davantage  \ 

Mais  j’ai  honte  de  me  loüer. 

Mets-moi  feulement  en  ufage. 

Et  je  veux  que  dans  peu  tu  viennes  m’avoüer 

Que  je  vaux  moins  encor  au  parler  qu’à  l’ouvrage, 

C’eft  en  ces  mots  que  s’exhaloient 

L’amour  propre  & l’orgueil  de  la  plante  inutile. 

Gros  Jean  la  crut  en  imbecille. 

Du  temps  que  les  plantes  parloient , 

On  n’étoit  pas  encor  habile. 

On  tranfplante  la  ronce  } on  la  fait  efpalier. 

Loin  qu’on  s’en  fie  à la  rofée , 

Quatre  fois  plutôt  qu’une  elle  étoit  arrofée  y 

Pour  elle  ce  n’eft  trop  de  Gros  Jean  tout  entier. 

Comme  elle  l’a  promis , elle  fe  multiplie  y 

Elle  étend  fa  racine  & fes  branches  au  loin. 

Sous  fes  filets  armez  tout  fe  calfe  ^ tout  plie  y 

Fruits, potager, tout  meurtres  fleurs  deviennent  foin. 
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Gros  Jean  reconnut  fa  folie , 

Et  n’en  crut  plus  les  plantes  fans  témoin. 

Pour  qui  fe  vante  point  d’oreilles. 
Telles  gens  font  bien-tôt  à bout. 

A les  entendre , ils  font  merveilles  j 
Laiflez-les  faire  ; ils  gâtent  tout. 


Les  Singes . 

LE  Peuple  Singe  un  jour  vouloir  elire  un  Roi. 
Ils  pretendoient  donner  la  couronne  au  mérité; 
C’étoit  bien  fait.  La  dépendance  irrite , 

Quand  on  n’eftime  pas  ceux  qui  donnent  la  loi. 

La  diete  efl  dans  la  plaine  * on  caracolle on  faute  , 
Chacun  fur  la  puiflance  effaye  ainfi  fon  droit  \ 

Car  le  fceptre  devoit  tomber  au  plus  adroit. 

Un  fruit  pendoit  au  bout  d’une  branche  affez  haute  3 
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Et  l'agile  fauteur  qui  fçauroit  l’enlever  , 

Etoit  celui  qu’au  trône  on  vouloit  élever. 

Signal  donné , le  plus  hardi  s’élance  ; 

Il  ébranle  le  fruit  ; un  autre  en  fait  autant  ; 

L’autre  faute  à côté  î prend  l’air  pour  toute  chance , 
Et  retombe  fort  mécontent. 

Après  mainte  & mainte  fecoufle  , 

Prêt  à choir  où  le  vent  le  pouffe. 

Le  fruit  menaçoit  de  quitter. 

Deux  prétendans  ont  encor  à fauter. 

Ils  s’élancent  tous  deux  * l’un  pefant , l’autre  agile 
Le  fruit  tombe  & vient  fe  planter 
Dans  la  bouche  du  mal-habile  > 

L’adroit  n’eut  que  la  queue  : il  eut  beau  s’en  vanter* 
Allons , cria  le  Sénat  imbecille  > 

.Celuy  qui  tient  le  fruit , doit  feul  nous  regenter. 
Un  long  vive  le  Roi  fend  foudain  les  nuées  j 
L’adreffe  malheureufe  attira  les  huées. 

Oh , oh  ! le  plaifant  jugement  i 
Dit  un  vieux  fînge  *,  imprudents  que  nous  fournies , 
C’eft  par  trop  imiter  les  hommes. 

Nous  jugeons  par  l’évenement. 


L’Hiftaire 
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L’hiftoire  des  Singes  varie  ; 

Sur  cet  événement  il  eft  double  leçon. 

Pour  l’un  ôc  l’autre  cas  la  nation  parie  ; 

Je  doute  aufli  du  vrai;  mais  l’un  & l’autre  eft  bon. 
On  dit  que  le  vieux  Singe  affoibli  par  Ton  âge  3 
Au  pied  de  l’arbre  fe  campa. 

Il  prévit  en  animal  fage , 

Que  le  fruit  ébranlé  tomberoit  du  branchage  * 

Et  dans  fa  chute , il  l’attrapa. 

Le  peuple  à fon  bon  fens  décerna  la  puiffance; 

On  n’eft  Roi  que  parla  prudence. 
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34  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  ONZIESME. 


Les  Sacs  des  deflinées . 


LA  fable , à mon  avis  , elt  un  morceau  d’elite , 
Quand,  outre  la  moralité 
Que  d’obligation  elle  mene  à fa  fuite , 

Elle  renferme  encor  mainte  autre  vérité  : 

Le  tout , bien  entendu  , fans  blefler  l’unité. 

Aller  au  but  par  un  fentier  fertile  3 
Cueillir , chemin  faifant , les  fruits  avec  les  fleurs, 
C’ell  le  fait  d’une  mufe  habile , 
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Et  le  chef-d’œuvre  des  conteurs. 

Donnez  en  promettant.  D’une  plume  élégante  , 
Moralifez  jufqu’au  récit. 

Heureufe  la  fable  abondante 
Qui  me  dit  quelque  chofe,  avant  qu’elle  ait  tout  dit! 
Loin  ces  contes  glacés , ou  le  rimeur  n’étale 
Qu-  une  aride  fécondité; 

L’ennui  vient  avant  la  morale. 

Le  Lefteur  ne  veut  plus  d’un  fruit  trop  acheté. 

Ce  precepte  eft  fort  bon  ; foit  dit  fans  vanité. 

L’ai-je  toujours  fuivi  > Je  ne  m’en  flatte  guerre  : 

On  dit  mieux  que  l’on  ne  fçait  faire. 

On  n’efl;  pas  bien,  dès  qu’on  veut  être  mieux. 

Mécontent  de  fon  fort , fur  les  autres  fortunes 

Un  homme  prômenoit  fes  defirs  &:  fes  yeux  ; 

Et  de  cent  plaintes  importunes 

Tous  les  jours  fatiguoit  les  Dieux. 

Par  un  beau  jour  Jupiter  le  tranfporte 

Dans  les  celeftes  magafins , 

Où  dans  autant  de  facs  fcellez  par  les  deftins  5 

Sont , par  ordre  rangez,  tous  les  états  que  porte 
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La  condition  des  humains. 

Tien  , lui  dit  Jupiter,  ton  fort  eft  dans  tes  mains 
Contentons  un  mortel , une  fois  en  la  vie  ; 

Tu  n’en  es  pas  trop  digne,  ôe  ton  murmure  impie 
Meritoit  mon  couroux  plutôt  que  mes  bienfaits  j. 
Je  n’y  veux  pas  icy  regarder  de  fi  prés. 

Voilà  toutes  les  deflinées  ; 

Pefe  choifi;  mais  pour  regler  ton  choix. 
Sache  que  les  plus  fortunées 
. Pefent  le  moins;  les  maux  fouis  font  le  poids? 
Grâce  au  Seigneur  Jupin;  puifque  je  fuis  à même. 
Dit  nôtre  homme  , foïons  heureux. 

Il  prend  le  premier  fac,  lefac  du  rang  fuprême. 
Cachant  les  foins  cruels  fous  un  éclat  pompeux. 
Oh  oh  ! dit-il , bien  vigoureux 
Qui  peut  porter  fi  lourde  malfe  l 
Ce  n’eft  mon  fait.  Il  en  pefe  un  fécond , 

Le  fac  des  grands , des  gens  en  place  t 
Là  .gifent  le  travail  & le  penfor  profond , 

L’ardeur  de  s’élever , la  peur  de  la  difgrace  , 

Même  les  bons  confeils  que  le  hazard  confond. 
Malheur  à ceux  que  ce  poids-cy  regarde  > 


I 

I I V R E I.  yj 

Cria  nôtre  homme  ' Et  que  le  Ciel  m’en  garde; 

A d’autres.  Il  pourfuit;  prend  & pefe  toujours , 

Et  mille  & mille  Tacs  * trouvez  toujours  trop  lourds: 
Ceux-cy  par  les  égards  & la  trille  contrainte; 
Ceux-là  par  les  vafles  defirs; 

■D’autres,  par  l’envie  ou  ht  crainte; 
Quelques-uns  feulement  par  l’ennui  des  plaifirs. 

O ciel  ? n’eft-il  donc  point  de  fortune  legcre  ? 

Difoit  déjà  le  chercheur  mécontent  : 

Mais  quoy  ! me  plains-je  à tort?  j’ay,  je  croi , mon 
affaire  ; 

Celle-ci  ne  pefe  pas  tant. 

Elle  peferoit  moins  encore, 

Luy  dit  alors  le  Dieu  qui  luy  donüoit  le  choix  ; 

Mais , tel  en  joüit  qui  l’ignore  ; 

Cette  ignorance  en  fait  le  poids. 

Je  ne  fuis  pas  fi  fot  ; fouffrez  que  je  m’y  tienne  , 

Dit  l’homme;  foit;  aufli  bienc’eft  la  tienne. 

Dit  Jupiter.  Adieu  ; mais  là-deffus 
Apprends  à ne  te  plaindre  plus.  • 
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FABLE  DOUZIESME. 


Les  deux  Lenards. 

AU  coin  d’un  bois , le  long  d’une  muraille  , 
Deux  Lézards , bons  amis,  converfoient  au 
Soleil. 

Que  nôtre  état  eft  mince  ! En  eft-il  un  pareil  > 

Dit  l'un.  Nous  refpirons  icy  vaille  que  vaille  ; 

Et  puis  c’eft  tout  ; à peine  le  fçait-on. 

Nul  rang , nulle  diftin&ion. 

Que  maudit  foit  le  fort  de  m’avoir  fait  reptile. 
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Encor , fi  comme  on  dit  que  l’on  en  trouve  ailleurs  , 

Il  m’eut  fait  gros  lézard,  de  nommé  crocodile, 

J’aurois  ma  bonne  part  d’honneurs. 

Je  ferois  revenir  la  mode 
Du  temps  où  fur  le  nil,  l’homme  prenoit  fa  loy  j- 
Encenfé  comme  une  pagode , 

Jetiendrois  bien  mon  quant  à moy. 

Bon , dit  l’ami  fenfé;  quel  regret  efl:  le  vôtre? 

Comptez-vous  donc  pour  rien  de  vivre  fans  fouci  £ 

L’air , la  campagne,  l’eau , le  foleil , tout  efl:  notre* 

Joüiffons  en , rien  ne  nous  trouble jcy. 

Mais  l’homme  nous  meprife  j en  voila  bien  d une 
autre  > 

Ne  fçaurions  nous  le  méprifer  aulE  ? 

Que  vous  avez  l'ame  petite. 

Dit  le  reptile  ambitieux  ! 

Non  ; mon  obfcurité  m’irrite  . 

Et  je  voudrois  attirer  tous  les  yeux. 

Ah  ! que  j’envie  au  cerf  cette  taille  hautaine  , j ) 

Et  ce  bois  menaçant  qui  doit  tout  effrayer  ! 

Je  l’ay  vu  fe  mirer  tantôt  dans  la  fontaine  , 

Et  cent  fois  de  dépit , j’ay  penfé  m’y  noyer. 
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Il  efl  interrompu  par  un  grand  bruit  de  chafle; 

Et  bien  tôt  le  cerf  relancé 
Tombe  prés  d’eux,  & pleurant  fa  difgrace, 
Cede  aux  chiens  dont  il  efl  prefle. 

Au  bruit  du  cor  perçant , tout  court  à la  curée  5 
Ni  meute , ni  ChalFeur  ne  Longent  au  Lézard  ; 

Mais  la  bête  fuperbe  à la  meute  efl  livrée  j 
Brifaut , Gerfaut , Miraut , chacun  en  prend  fa  part. 
Après  la  fanglante  avanture , 

Fait-il  bon  être  cerf,  dit  l’ami  fagef  Helas  [ 

Dit  le  fou  détrompé  j vive  la  vie  obfcure. 

Petits,  les  grands  périls  ne  nous  regardent  pa$. 
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FABLE  TREIZIESME. 


Le  Bœuf  & le  Ciron. 

QU’eft-ce  que  l’homme  ? Ariftote  répond  s 
C’eft  un  animal  raifonnable. 

Je  n'en  crois  rien  ; s’il  Faut  le  définir  à fond , 
C’eftun  animal  fot,  fuperbe&:  miferable. 

Chacun  de  nous  fourit  à ion  néant  ; 

S’exagere  fa  propre  idée. 

Tel  s’imagine  être  un  géant. 

Qui  n’a  pas  plus  d’une  coudée* 
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Ariftcte  n’a  pas  trouvé  nôtre  vrai  nom. 

Orgueil  & petitefle  enfemble. 

Voilà  tout  l’homme  ce  me  femble. 

Efl>ce  donc  là  ce  qu’on  nomme  raifon  f 
Quoiqu’il  en  Toit  * voicy  quelqu’un  qui  nous  ref» 
femble  3 

Au  bon  cœur  près  * tout  homme  eft  mon  Ciron» 

MeifireBœuf*  las  de  vivre  en  Province* 

Partoit  d’Auvergne  pour  Paris, 

Sur  l’animal  épais*  l’animal  le  plus  milice* 

Cadet  Ciron  voulut  voir  le  païs. 

Il  prend  place  fur  une  corne  ; 

Mais  a-peine  s’eft-il  logé , , 

Qu’il  plaint  le  pauvre  bœuf*&  juge  à fon  air  morne* 
Qu’il  fe  fent  déjà  furchargé. 

N’importe  ; il  faut  fuivre  fa  courfe  5 
Eh  ] comment  * fans  cette  reflource  * 
Pouvoit-il  voyager  ôc  contenter  fon  goût  f 
Le  bœuf  luy  tiendroit  lieu  de  tout; 
D’Hôtellerie  ainfi  que  de  voiture  9 
De  lit*  ainfi  que  de  pâture  : 
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A fatiguer  le  bœuf  le  befoin  le  refout. 

Ils  partent  donc.  Déjà  de  plaine  en  plaine  , 

Ils  ont  franchi  bien  du  chemin. 

Lorfque  le  bœuf  s’arrête  &:  prend  haleine , 

Il  eft  grevé;  mon  Dieu  I Que  je  luy  fais  de  peine , 
Dit  le  voyageur  clandeftin. 

Si  , tourmenté  de  la  faifon  brûlante , 

De  fes  mugilfements  l’animal  frappe  l’air , 

Par  vanité  compatilfante , 

Nôtre  atome  fe  fait  leger. 

Même,  de  peur  d’amaigrir  fa  monture. 

Vous  l’eufliez  vu  fobre  dans  fes  repas. 

Faifons , fe  difoit-il , faifons  chere  qui  dure  ; 

Je  l’affoiblirois  trop*,  il  n’arriveroit  pas. 

On  arrive  pourtant  jufqu’à  la  capitale. 

Cadet  Ciron  fain  & fauf  arrivé , 

Demande  excufe  au  bœuf  qu’il  croit  avoir  crevc. 
Qui  me  parle  là-haut,  dit  d’une  voix  brutale  , 
Meffire  bœuf?  C’eft  moy.  Qui  ? Me  voilà. 

Eh  ! l’ami,  qui  te  fçavoit  là  ? 

Je  laifferois  la  Fable  toute  nue 
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FABLE  OU  ATORZIESME. 


La  Lotterie  de  Jupiter'. 

LE  bon  Jupin  voulant  gratifier 

La  race  humaine , fa  fervante  * 

Par  Mercure  fit  publier 
Une  ample  Lotterie,  en  tous  biens  abondante. 
Tout  billet  etoit  noir  ; chacun  devoit  gagner  ; 

Point  de  fixiéme  à prendre  fur  l’efpece. 

Les  premiers  lots écoient les  plaifirs , larichefle. 
Les  honneurs , le  droit  de  régner. 

Fiij 


46  FABLES  NOUVELLES, 

Le  gros  lot  étoit  la  Sagefle. 

Le  plus  grand  nombre , 6c  les  moins  bien  traitez* 
De  l’efperance  au  moins  dévoient  être  dottez. 
Quant  au  prix  des  billets , c etoit  des  facrifices  j 
Les  Autels  étoient  les  bureaux. 

Jupiter  reçut  tout,  chevres,  moutons , geniffes* 
Pigeons , jufques  à des  gâteaux. 

Et  moins  encor  -,  car  le  Dieu  favorable  , 

Aimant  les  hommes  comme  Tiens , 

Ne  voulut  pas  que  le  plus  milerable 
Demeurât  exclus  de  Tes  biens. 

J’oubliois  qu’il  voulut  permettre 
A quelques-uns  des  Dieux  d’y  mettre. 
Bien-tôt  la  Lotterie  efl  pleine  ; il  faut  tirer. 

Tous  les  billets  font  jettez  dans  une  urne, 
Broüillez  6c  rebroüillez.  Puis , le  fils  de  Saturne, 
C’eft  donc  au  Sort  à fe  montrer , 

Dit-il  5 je  veux  que  ce  Toit  lui  qui  tire  ; 

Aveugle,  il  efl;  hors  de  foupçon. 

Le  Sort  tire  en  effet.  Mercure  a foin  d’écrire 
A chaque  fois  6c  le  lot  6c  le  nom. 

De  l’urne  à millions  fortent  les  efperances  > 
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C’étoit  toujours  cela.  Puis  de  meilleures  chances 

\ 

Faifoient  paroitre  quelquefois 
Des  Amants  fortunez,  des  riches  & des  Rois. 

Le  g ros  lot  vient  enfin  : on  nomme  la  Sagefie. 
Pour  qui  ? Numéro  tant,  de  Minerve  pour  nom. 
Soudain  entre  les  Dieux  fanfares , allegrefle  j 
Chez  l’homme  au  contraire  triftefiTe , 
Murmure , injurieux  foupçon. 

Que  voilà  bien  un  trait  de  pere  de  famille  ! 

Dit  tout  le  genre  humain  fâché. 

Jupiter  fait  tomber  le  gros  lot  à fa  fille  ? 

Bon , cela  faute  aux  yeux , Jupiter  a triché. 

Pour  punir  ôc  calmer  cette  infolence  impie  , 
Quel  moyen  croyez-vous  que  Jupin  inventa  ? 

Au  lieu  de  la  Sageffe , il  donna  la  folie 
A l’homme  qui  s’en  contenta. 

On  nefe  plaignit  plus , de  depuis  ce  partage 
Le  plus  fou  fe  crut  le  plus  fage. 


4$  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  QJLJ  INZIESME. 


JL  es  deux  Statues, 

SUr  le  fommet  d’un  temple  magnifique , 
On  voulut  elever  l’image  de  Pallas  ; 

Et  pour  ce  monument  toute  une  République 
Mit  en  œuvre  deux  Phidias. 

Grand  prix  pour  qui  feroit  la  plus  belle  ftatuë  ; 
On  veut  choifir.  Un  feul  devoit  avoir  l’argent , 
Et  la  gloire  par  confequent  j 
L’autre  rien,  Chacun  s’evertuç , 
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Fait  de  fonmieuxj  honneur  & gain 
Preffent  nos  ouvriers , leur  conduifent  la  main. 

Ils  ont  bien-tôt  achevé  leur  ouvrage  ; 

On  le  porte  au  parvis.  Le  peuple  d’y  courir. 

Alors  de  tous  les  yeux  l’un  ravit  le  fuffrage  -, 
L’autre  à peine  fe  peut  fouffrir. 

Celui  qu’on  admiroit  brilloit  de  mille  grâces  j 
Tous  les  traits  étoient  délicats  3 
Les  contours  arondis  : bref  , malgré  fes  menaces , 

La  critique  n’y  mordit  pas. 

L’autre  n’étoit  auprès  qu’un  marbre  encor  informe  ; 
Rien  de  fini  > chaque  trait  eft  grolfier  -, 

Contours  monftrueux  , taille  énorme  : 

Le  peuple  renvoioit  l’ouvrage  à l’attelier. 

Voilà  le  Maître,  & l’autre  eft  l’écolier. 

On  alloit  délivrer  le  prix  fans  autre  forme. 

Tout  beau , dit  le  Sculpteur  > il  faut  nous  éprouver. 
Eft-ce  pour  le  parvis  que  ma  Statue  eft  faite  ? 

Sur  le  Temple  avec  l’autre,  ilia  faut  ele ver 5 
Et  vous  verrez  d’icy  quelle  eft  la  plus  parfaite. 

On  le  fit , en  plaignant  les  frais  ; 

Mais  d’abord  tout  changea  de  face. 
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La  ftatuë  admirée  en  perdit  tousfes  traits  j 
L’éloignement  les  confond,  les  efface. 

L’autre  par  la  diftance  acquiert  toute  la  grâce 
Qu’on  ne  foupçonnoit  point,  en  la  voiantde  près. 

Il  faut  voir  les  chofes  en  place* 


LIVRE  I. 
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FABLE  SEI 


EL  LE  FILS. 

COypel  , digne  heritier  d’un  Apelle  nouveau , 

Qui,  recueillant  fa  fublime induftrie f 

T’es  fait  donner  ta  part  de  Ion  pincea 

En  pur  avancement  d’hoirie  -, 

Si  loin  que  fon  art  foit  allé , 

Il  doit  craindre  qu’un  jour  tonfçavoir  ne  l’egale. 

Je  l’en  crois,  entre  nous , déjà  tout  confolé  ; 

G i j 
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Et  Nature  en  ravit  l’honneur  à la  Morale. 

A mes  travaux  ajoute  icy  les  tiens  -, 

Rens  prefent  ce  que  je  raconte. 

Mes  vers  me  ù mblent  bons  (chacun  le  croit  des  fiens  ) 
Mais  du  tableau  l’impreflïon  plus  prompte 
Réünit  en  un  feul  moment 
Ce  que  le  vers  ne  dit  que  fucceflivement. 
Raflembledans  tes  traits  tout  l’efpritde  l’ouvrage  j 
Peins  même  les  difcours  dans  l’air  du  perfonnage  j 
Que  ton  pinceau  moralife  avant  moi. 

Tant  mieux , fi  je  fuisprefque  inutile  apres  toi. 

Eu  l’as  fait.  Ce  tableau  plaifiamment  formidable  , 

En  action  réelle  érigé  mon  récit. 

Dans  ce  que  tu  peins,  tout  eft  dit  ; 

Et  qui  le  voit , a lu  ma  Fable. 

La  Nuit  avoit  au  monde  amené  le  reposa 
Le  filence  regnoit  fur  toute  la  nature  ; 

Et  l’obligeant  Morphée  à chaque  créature 
Failoit  litiere  de  pavots. 

Une  forciere  de  Carie  , i 

Une  vieille  Medée , une  autre  Canidie  y 
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S ç ayante  en  l’art  d’interroger  le  Sort  , 

Pour  exercer  fafcience  hardie  , 

Arrive  dans  un  bois  qui  tremble  à Ton  abord. 
Dans  le  centre  d’un  cercle  elle  établit  la  fcene 
De  Tes  enchantemens  divers. 

Sur  l’autel  en  triangle  allume  la  verveine* 

En  prononçant  les  mots  fouverains  des  enfers. 

Pour  facrifice  au  Dieu  du  noir  rivage. 

Elle  fouffle  la  perte  au  plus  prochain  bercail  5 
Et  fait  fur  l’heure  à l’innocent  bétail 
Perdre  le  goût  du  pâturage. 

Pluton  , de  ce  grand  art  le  Vaflal  immortel. 
Député  â la  forciere  une  légion  d’ombres. 

Qui  viennent  des  rokumes  fombres , 
Comparoître  au  magique  autel. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Il  faut  que  du  ciel  arrachée, 

La  Lune  defcende  en  ce  bois. 

De  fon  char , par  un  mot , la  voilà  détachée. 

Des  pauvres  Cariens  les  tambours  &:  les  voix 
La  rappellent  en  vain  : la  Lune  eft  empêchée. 

A quoi  ? vous  allez  voir.  Dès  que  tout  s’eft  rendu 
Aux  loix  de  la  Magicienne, 
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Tirez-moy  de  fouci , leur  dit  la  Carienne  ; 

Où  puis-je  retrouver  un  chien  que  j’ai  perdu» 
Quoi,  falloit-il  troubler  l’ordre  de  la  nature. 

Lui  dit  Hecate,  pour  ton  chien  > 

Eh  ; que  m’importe  Ton  allure , 

Dit  la  vieille , pourvu  que  je  n’y  perde  rien  * 

Que  de  gens  ne  feroient,  avec  même  puiflance  , 

Ni  plus  j u fl  es , ni  plus  fenfez  ; 

Pour  un  rien , ils  mettraient  tout  le  monde  en  fouf? 
france  : 

Ils  Te  contentent  ; c’efl:  afTez . 

Eft-ce  hiperbole  J non  : & ma  Fable  s’appuie 
D’un  fait  connu  de  l’Univers. 

Parce  qu’Alèxandre  s’ennuie , 

Il  va  mettre  le  monde  aux  fers. 


LIVRE  I, 
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FABLE  DIXSEPTIESME. 


Les  Oifeaux. 

StJr  un  haut  chêne,au  pied  d’une  montagne  * 
S’étoientdèsle  matin,  aflemblez  mille  oi- 
féaux. 

Qui  voltigeant  de  rameaux  en  rameaux , 

De  leurs  brillants  concerts  éguaioient  la  campagne. 
Ainfi , fans  foins , fans  embarras , 

Chantant  leur  joye ou  leur  tendre  martire. 

Ils  attendoient  l’heure  de  leur  repas , 
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On  leur  apétit,  pour  mieux  dire. 

Ils  le  fentoient  venir , lorfque  tout  à propos , 

Un  Sanfonnet  vint  leur  apprendre 
Qu’à  mille  pas  de  l’arbre, ils  n’avoient  qu’à  fe  rendre. 
Le  grain , leur  difoit-il , s’y  verfoit  à grands  flots. 

Venez. . .Nefoiez  pas  fi  fots , 

Leur  dit  une  allouette  ; on  fonge  à vous  furprendre. 
G rain,vous  dit-on,  d’accord;  mais  auiïi  vrais  paneaux 
Que  l’oifeleur  vient  de  vous  tendre  : 

Et  que  je  fois  le  dernier  des  oifeaux 
Si. . . La  pauvre  allouette  eft  une  autre  CaiTandre , 
Qu’on  ne  croit  point , qu’on  ne  veut  point  en- 
tendre 5 

Et  nos  Troiens  aillez  , entraînez  par  la  faim 
Suivent  le  Sanfonnet  au  grain. 

Vous  le  voiez , dit-il.  Le  premier  il  y vole. 

On  fa  fuivi  fur  fa  parole  ; 

Sur  fon  exemple  onfe  met  à manger  : 

Mais  le  paneau  fe  ferme  -,  & voilà  dans  la  geôle 
Nos  pauvres  indifcrets.  Quelques-uns  d’enrager  j 
Les  autres  encor  de  gruger 
En  enrageant  -,  cela  confole. 


LIVRE  I.  J- 

Je  vous  ai  prédit  le  danger  ; 

Vous  trompois-je  ? dit  l’allouette , 

Qui  feule  avoit  la  clef  des  champs.  . 

Non,  répondit  quelqu’une  de  dedans  ; 

C’eft  qu’on  croit  trop  ce  qu’on  fouhaite  *, 

Et  l’on  connoît  fon  tort , quand  il  n’en  eft  plus  te  ms. 
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FABLE  DIXHUITIESME. 


Les  Dieux  d’Egipte* 

DAns  l’Egipte  jadis  toute  bête  étoit  Dieu; 

Tant  l’homme  au  contraire  étoit  bête  ! 
Tel  animal  ailleurs , qui  n’a  ni  feu  ni  lieu  3 
A voit  là  fon  Temple  & fa  Fête. 

On  avoit  fait  un  jour  dans  le  Temple  du  chat 
D un  rat  blanc  & fans  tache  un  pompeux  facrifice0 
Le  lendemain , c’eftle  tour  du  Dieu  Rat  : 

Il  faut  3 pour  le  rendre  propice  y 
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Qu’à  fes  Autels  un  chat  perifle. 

Maître  matou  marchoit  de  fêlions  couronné  , 

Et  de  Prêtres  environné. 

Du  Dieu  Rat  jufqu’aux  Cieux  on  portoit  la  louange. 
Strophe,  Antiftrophe,  Epode,  harmonieux  ramas  ; 
Petits  faits  &:  grands  mots5  Pindarique  mélange. 
Chacun  prioit  le  Dieu  de  ménager  fa  grange. 

Ne  nous  punilfez  point  des  infultes  des  chats, 
Difoit-on  ? que  le  fang  de  celui  cy  vous  vange. 

Lui  Dieu  i difoit  le  chat.  Eh  ! Vous  n’y  penfez  pas  : 
Qui  fuis-je  donc  moy  qui  le  mange  ? 

Hier  c’étoit  pour  moi  que  fumoit  l’encenfoir  ; 
Aujourd’hui  mon  trépas  vous  paroît  légitimé. 
Pourquoi  pafferainfi  du  blanc  au  noir  J 
J’etois  Dieu  j me  voilà  viétime. 

Reproche  embarraflant  qu’on  ne  refolut  point. 

D’un  coup  de  hache  on  abrégea  ce  point. 

Nous  fommes  tous  d’Egipte,&  leur  mode  eft  la  nôtre. 

Quels  font  nos  Dieux  ? Nos  pallions , 

Que  fuivant  les  occasions , 

Nous  immolons  tour  à tour  l’une  à l’autre. 
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L?  Avare  & Minoî* 

DE  tous  les  vices  des  humains 

Le  plus  mocqué,  c’efl:  l’avarice. 
C’eft  auffi  le  plus  fou.  Bernez-le  ; c’eft  juflice* 
Quant  à moi,  j’y  donne  les  mains. 

Qu’ Apollon  me  mette  à fa  place  ; 

J’arme  tous  les  Auteurs  contre  un  vice  fi  fot. 

Nul  rang , nul  honneur  au  Parnaffe 
A quiconque  fur  lui  n’eut  pas  lâché  fcn  mot. 


LIVRE  I.  t 

Mais  quoi!  Me  diroient-ils  ,1a  matière  eft  ufée: 

De  quels  fiecles , de  quels  climats 
N’a-t-il  pas  été  la  rifée  ? 

Qu’en  dirions-nous?  Plutôt, que  n’en  diriez- vous  pas 
Peignez  l’Avare  en  fa  folle  difette  , 

O 

De  Belfebut  infâme  anachorète , 

Qui  fait  vœu  fur  fon  or  de  renoncer  à tout  t. 

Qui  fe  traite  lui-même  à fa  table  maudite. 

Comme  un  effronté  parafite 
Qu’il  voudroit  éloigner  par  un  mauvais  ragoût. 
Quand  le  vice  eft  opiniâtre , ' 

La  Satire  doit  l’être  aufli. 

Allez  le  baffouer  de  théâtre  en  théâtre, 

Tant  qu’à  le  corriger  vous  aiyez  réüftî. 

Mais  ne  l’attaquez  pas  avec  des  bras  d’Hercule  ; 
Vos  efforts  feroient  fuperflus. 

Servez- vous  des  traits  de  Momus; 

Il  eft  défait  s’il  voit  fon  ridicule. 

Eh  ! ne  le  voit-  il  pas  ; Ne  l’a-t-on  pas  bien  peint  ; 
L’Avare  ignore-t-il,  fi  quelque  fens  1 éclairé  , 
Qu'en  fe  privant  de  tout  de  peur  de  la  mifere , 

Il  fe  fait  tout  le  mal  qu’il  craint  ; 
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On  s’en  mocque  -,  il  eft  infenfible  *, 

Ce  qui  le  fâche  d’un  brocard , 

C’eft  qu’il  n’en  peut  groflïr  fa  chevanced’un  liard. 

Oh  ] je  me  rends  ; la  cure  eft  impofïïble. 

Le  vice  fans  pudeur  eft  trop  incorrigible. 

Auprès  d’un  immenfe  trefor  3 
Certain  avare  expira  de  mifere  j 
Et  dans  fa  demeure  derniere5 
N’emporta  qu’un  denier  qu’on  lui  plaignit  encor. 
Car  telle  eft  la  gent  heritiere  j 
Vous  lui  laiftez  des  monceaux  d’or  ; 

Elle  plaint  au  défunt  le  bûcher  ou  la  biere. 

Notre  ombre  arrive  au  Stix  dans  le  temps  que  Caron 
Recevoir  fon  droit  de  pairage  5 
Et  repoufïoit  de  l’aviron 
Quiconque  n avoir  pas  pour  payer  fon  voyage. 

Mais  1 Avare  amoureux  de  fon  pauvre  denier 
Ne  peut  s’en  deffaifir.  Il  fraude  le  péage  ; 

A la  barbe  du  Nautonnier , 

Dans  le  milieu  du  Stix  il  fe  jette  â la  na°-e  ; 

Fend  le  fleuve.  On  a beau  crier» 


LIVRE  ï.  * 

L’ombre , à force  de  bras  i atteint  l’autre  rivage. 
Cerbere  à fon  afped  , aboya  triplement. 

Bien-tôt  à l’affreux  heurlement  , 

Des  noires  Sœurs  vient  la  cruelle  bande. 

Qui  fe  faifit  dans  le  moment 
De  cette  ombre  de  contrebande. 

On  la  mene  à Minos  5 le  cas  étoit  nouveau  : 

On  veut  par  un  exemple  alfeurer  le  bureau. 

Vous  euffiez  vu  Minos  rouler  dans  fa  cervelle 
Le  crime  & la  punition. 

L’ombre  avare  merite-t-elle 
Le  tourment  de  Tantale,  ou  celui  d’Ixion> 
L’envoira-t-il  relaier  Promethée , 

Ou  bien  aider  Sifipheà  rouler  fon  fardeau? 
Vaut-il  mieux  l’obliger  à remplir  ce  tonneau 
Où  des  brus  d’Egyptus  la  troupe  detefle'e 
Perd  toujours  fa  peine  & fon  eau  ? 

Non , dit  Minos.  Il  faut  le  punir  davantage. 

Les  tourmens  d’icy  ne  font  rien. 

Qu’ils’  en  retourne  au  monde  : ou  vrons -lui  le  pafTage. 
Je  le  condamne  à voir  l’ufage 
Que  l’on  va  faire  de  fon  bien. 
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LIVRE  SECOND. 

FABLE  PREMIERE. 


Z, ES  DEVX  ORACLES. 

A S.  A.  S. 

MONSEIGNEUR  LE  DUC 

PRINCE  que  je  ne  tiens  pas  co 
De  furnommer  vaillant , car  vaill 
Condé 
C’eft  meme 
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D'un  pleonafme  décidé  ; 

C‘eft  la  noble  Candeur  , la  Droiture  héroïque 

Qu 'aujourd’hui  je  célébré  en  Toy  : 

Que  la  France  aime  à voir  Condé  le  veridique 

Chargé  de  lui  former  un  Roy  ! 

LOUIS  fçaura  de  Toy  que  fon  Palais  doit  être 

Le  Temple  de  la  Vérité  ; 

Et  que  fi  le  Menfonge  a le  front  d’y  paroître  5 

L’infolent  doit  être  traité 

En  criminel  de  leze-Majefté. 

De  ta  bouche  fincere  il  va  fouvent  entendre 

Qu’il  n’efl:  Roy  que  pour  nôtre  bien  ; 

Et  le  Ciel  dans  ton  cœur  a pris  foin  de  répandre 

Tout  ce  qui  doit  regler  le  fien. 

Veille  donc  fur  cette  Ame  à tes  foins  confiées 

Que  fes  vertus  eroiffent  avec  fes  jours  i 

Et  qu’à  jamais  répudiée , 

La  Flatterie  en  d’autres  Cours 

Aille  chercher  azile  : elle  en  aura  toujours. 

Les  Rois  la  fouffrent  trop^c’efl;  là  leur  grande  fautes 

Elle  corrompt  enfin  les  Princes  les  meilleurs  i 

Mais  fais  du  moins , la  reléguant  ailleurs  * 
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Que  le  Roi  ne  foit  pas  Ton  hôte. 


Au  Temple  de  Delphes  un  jour , 

Un  Roy  Grec  fuivi  de  fa  Cour  > 

S’en  alla  confulter  l’Oracle. 

Il  vouloit  des  amis  dont  il  ne  pût  douter; 

Mais  fa  grandeur  eft  un  obftacle 
A ce  jugement  fur  qu’il  en  vouloit  porter  : 
Car  comment  diftinguer  l’ami  de  fa  perfonne 
D’avec  l’ami  de  fa  Couronne , 

Le  zele  d’avec  l’intérêt. 

L’attachement  réel  de  ce  qui  le  paroît  ? 

C’étoit  l’embarras  du  Monarque. 

Il  entre  feul  au  Temple,  interroge  Apollon  ; 

Et  lui  demande  à quelle  marque 
Il  connoîtra  l’ami  digne  d’un  fi  beau  nom. 

Tu  veux , lui  dit  Phœbus , un  ami  véritable  ? 
Celui  qui  t’ofera  dire  la  vérité, 

La  vérité  defagreable. 

Sera  ton  homme  : adieu;  voilà  ta  feureté; 

Le  Prince  fort , fans  rien  faire  connoître. 
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Toute  fa  Cour  enfuite  eut  fon  oracle  à part  : 

Ils  demandoient  tous  par  quel  art. 

Ils  pourroient  faire  un  ami  de  leur  maître. 

En  le  flattant  toujours , leur  dit  l’Oracle  à tous  ; 
Faufle  louange  plaît,  & l’orgueil  la  fécondé  : 
N’allez  pas  dire  vrai  * ce  feroit  fait  de  vous. 

Ce  Dieu  connoifloit  bien  fon  monde. 

Comment  ce  double  oracle  ira-t-il  à fa  fin  ? 

Chacun  étant  ainfi  muni  de  fa  recette , 

Ils  s’aflemblent  tous  au  feftin , 

Où  les  a conviés  le  Prince  qui  projette 

D’éprouver  fur  eux  fon  deftin. 

Mes  amis , leur  dit-il , au  moment  que  la  joie 

Commençoit  à regner  entre  nos  commenfaux  , 

Que  la  liberté  fe  déploie  : 

De  l’amitié;  rien  plus  ; nous  fommes  tous  égaux» 

Pour  commencer,  dites-moi  mes  défauts. 

Si  vous  en  avez , c’efl:  de  croire 

Que  l’on  puifle  vous  en  trouver  ; 

Dit  la  troupe  en  chorus.  Et  là-deflùs  de  boire. 

Un  feul  ne  difoit  mot.  Qu’avez-vous  à rêver , 
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Lui  dit  le  Roi  ? Je  rêve  à vôtre  gloire  ; 

Chacun  vous  flatte  ici  ; je  ne  puis  l’approuver  \ 
Vous  avez  cent  vertus  dont  s’ornera  l’Hiftoire  \ 

Je  l’avoue  avec  joie,  ôc  j’en  fens  tout  le  prix  : 
Mais  je  crains  qu’un  defaut  nuife  à vôtre  mémoire 
Que  vos  lauriers  n’en  foient  flétris. 

Vous  aimez  trop  le  vini  ôc  quelquefois  l’yvreffe 
De  vôtre  front  fait  fuir  laMajefté. 

Infolent  ! dit  le  Roi  ; tien , de  ta  hardiefle 
Voilà  le  prix  > le  coup  étoit  porté. 

Enfin  mon  amitié  m'a  valu  vôtre  haine  , 

Dit  le  mourant  > l Oracle  confulté 
M’a  prédit  une  mort  certaine , 

Si  j’ofois  à mon  Roi  dire  la  vérité. 

Par  l’excès  du  zele  emporté , 

Jen’ay  pu  vous  la  taire,  & j’en  reçois  la  peine. 
Qu’entens-je?  dit  le  Roi  *,  pardon , Dieux  irritez  ï 
Rendez-moi  mon  ami  j je  reconnois  fon  zele. 
M’allez- vous  donc  livrer  à la  trouppe  cruelle 
Des  flatteurs  qui  me  font  reliez  > 

Jufques  au  bout  l’ami  fidele 
Lui  dit  : Je  meurs  content,  fi  vous  en  profitez. 


La  Vie. 

UN  Traitant  avoit  un  Commis  $ 

Le  Commis  Un  Valet > le  Valet  une  Pie. 

Quoique  de  la  rapine  ils  fuffent  tous  amis , 

Des  quatre  , l’animal  étoit  la  moins  harpie» 

Le  Financier  en  chef  vôloit  le  Souverain  j 

Le  Commis  en  fécond  vôloit  l’Homme  d’affaire  ; 

Le  Valet  grapilloit j il  eut  voulu  mieux  faire  i 

Et  des  gains  du  V alet  Margot  faifoit  fa  main. 
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C’eft  ainfi  que  toute  la  vie, 

N’eft  qu’un  cercle  de  volerie. 

Le  Valet  doncàfon  petit  magot 
Trou  voit  toujours  quelque  mécompte  , 
Qu’eft-ce?  dit-il.  Quel  eft  le  coquin  qui  m’affronte 
Dans  mon  taudis  il  n’entre  que  Margot. 

A touthazard,  il  vous  l’épie , 

Et  la  prend  bien-tôt  fur  le  faits 
Il  voit  nôtre  galante  Pie , 

Du  coin  de  l’œil  faifant  le  guet. 

Prendre  à fon  bec  fa  pieçe  de  monnoie. 

Et  puis  dans  le  grenier  courant  cacher  fa  proie. 
C’étoit  là  que  Margot  avoit  fon  coffre  fort  5 
Amaffant  fans  jouir  ; bien  d’autres  ont  ce  tort. 
Oh,  ça,  dit  le  Valet , en  furprenant  fa  belle. 

Je  te  tiens  donc,  &c  mon  argent  auffi. 

Voiez  la  gentille  femelle-, 

J’en  fuis  d’avis  ; on  volera  pour  elle; 

Elle  en  auroit  le  gain  -,  j’en  aurois  le  fouci. 

Il  prononce  à ces  mots  la  Sentence  mortelle. 


Margot  a fa  façon  fe  jette  à fes  genoux  • 

Grâce,  lui  cria-t-elie  > un  peu  plus  d’indulgence  ' 


L I V R E 1 1.  - 7i 

Au  fonds  je  n’ai  rien  fait  que  vous  ne  fafliez  tous. 

Ou  par  juflice , ou  par  clémence* 

Donnez-moi  le  pardon  qu’il  vous  faudroit  pour  vous. 
Ce  caquet  étoit  raifonnable  ; 

Mais  le  Valet  inexorable 
Lui  coupe  la  parole  ôt  lui  tord  legofier. 

Le  plus  foible , c’eft  l’ordre , eft  puni  le  premier. 


7t  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  TROISIESME, 


JL’ Enfant  & les  Noijcttes. 


QUe  j’aime  une  image  naïve  , 

Qui  Toit  en  apparence  une  leçon  d’en- 
fant. 

Et  qui  pour  le  Sage  inftrudive. 

Renferme  un  precepte  important. 

Les  grandes  veritez  charment  fous  cette  écorce  ; 

On  ne  les  attend  point , & d’abord  on  les  voit  ; 

Cette  furprife  y donne  de  la  force. 
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Un  exemple , dit-on  ; eh  bien , exemple  \ foit. 
Philofophiquement , fi  je  vais  dire  à l’homme, 
Contente  toi  de  médiocrité  ; 

Il  ne  t’en  coûtera  le  repos  ni  le  fomme  ; 

Tu  l’auras  fans  difficulté: 

Mais  par  mille  projets  je  te  vois  agité  ; 

Tes  defïrs  n’ont  point  de  limites  ; 

Toutes  fortunes  font  à ton  gré  trop  petites  j 
Tu  veux  tout } tout  échape  à ton  avidité. 

Belles  leçons  ! mais  l’homme  y baille. 

Que  faire  pour  le  reveiller  ? 

Or  voici  comme  j’y  travaille  •, 

Je  lui  conte  une  Fable } il  ceffe  de  bailler. 

Un  Jeune  enfant , je  le  tiens  d’Epi&ete , 
Moitié  gourmand  ôc  moitié  fot , 

Mit  un  jour  fa  main  dans  un  pot 
Ou  logeoit  mainte  figue  avec  mainte  noifette. 
Il  en  emplit  fa  main  tant  qu’elle  en  peut  tenir  ÿ 
Puis  veut  la  retirer ÿ mais  l’ouverture  étroite 
Ne  la  laifle  point  revenir. 
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Il  n’y  fçait  que  pleurer.  En  plainte  il  fe  confomme 
Il  vouloit  tout  avoir  & ne  ie  pouvoit  pas. 

Quelqu’un  lui  dit,  & je  le  dis  à l’homme. 

N’en  prends  que  la  moitié,  mon  enfant  > tu  l’auras. 


Le  Linx  & la  Taupe. 

ÎAdis  dans  le  fiecle  des  Fables , 

Et  du  temps  qu’il  étoit  desSirenes,desS  1 * 
? Centaures  Ôc  chofes  femblables , 

Vivoit  aulïiMefTireLinx, 

L'Argus  des  animaux,  dont  la  perçante  vue. 

Ne  trouva  jamais  rien  d’obfcur  : 

Tandisrque  l’œil  du  jour  perce  à peine  la  nue 
Le  fien  perce  au  travers  d’un  mur. 
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FABLE  QUATRIESME. 


7s  FABLES  NOUVELLES, 

Un  de  ces  animaux  , tapi  fous  un  branchage  r 
( Car  ils  étoient  chaffeurs  de  leur  métier  ) 

Se  tenoit  à la  fufl: , attendoit  le  gibier , 
Préparant  fes  dents  à l’ouvrage. 

Notre  Argus  apperçoit  une  taupe  en  fon  trou'. 
Ah  ! lui  dit-il  i que  je  te  plains  ma  mie  ! 
Pauvre  animal , que  fais-ta  de  la  vie  > 

Tu  n’as  point  d’yeux  -,  Jupiter  étoit  fou 
Quand  il  te  fit  de  cette  forte. 

Pourquoi  t’ôter  le  jour  qui  doit  tout  éclairer  t 
Tu  fais  fort  bien  de  t’enterrer  y 
Je  te  tiens  plus  d’à  moitié  morte  > 

Et  ce  feroit  faveur  que  de  te  devorer. 
Pardonnez-moi  , lui  dit  la  Dame  > 

Je  fe  ns  fort  bien  que  je  vis  tout  à fait. 

Je  n’ai  point  d’yeux;  elt  ce  un  fujet 
D’accufer  Jupiter ? Croyez- m’en , fur  mon  amc 
Il  a bien  fait  ce  qu’il  a fait. 

A-t-il  befoin  qu’on  le  confeille! 

Il  m’a  donné  de  fa  grâce  une  oreille 
Qui  vaut  des  yeux , & qui  me  fert  autant. 
Tenez , par  exemple , elle  entend 
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Derrière  totts  un  bruit  qui  vous  menace  » 

Je  crains  pour  vous  quelque  difgrace. 

F uiez.  Dame  Taupe  entend  oit 
La  corde  d’un  arc  qu’on  bandoit. 

La  fléché  part  r &:  l’atteinte  mortelle, 
Envoia  nôtre  Argus  dans  la  nuit  éternelle. 

Méprifeurs  indifcrets,  vous  n’y  Connoiflez  rien* 
Les  dons  font  partagez , & chacun  a le  lien. 


78  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  C I N QJÜ  I E S M E* 


Les  deux  Songes . 

VArieté , je  t’ai  voué  mon  cœur. 

Qui  te  perd  un  moment  de  vue. 
Tombe  auffi-tôt  dans  la  langueur. 

Rien  ne  charme  à la  continue; 

Seule , tu  plais  toujours.  J’ay  pitié  du  Leéteur , 
Quand  tu  n’as  pas  verfé  tes  grâces  fur  l’Auteur. 
Préfide  à mes  récits  ; préfide  à mes  images  j 
Pein  toi-même  mes  païfages  ; 
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Changeons  d’objets  -,  changeons  de  lieux  ; 
Promene-moi  dans  mes  ouvrages , 

De  la  terre  aux  enfers , & des  enfers  auxCieux. 

A peine  la  nature  eft-elle  aflez  fécondé  ; 

Tout  eft  dit,  tout  devient  commun. 

Les  Conquerans  voudroient  un  nouveau  monde; 
C’eft  aux  rimeurs  qu’il  en  faut  un. 

Toujours  des  animaux , des  bois  & des  campagnes  ! 

Sans  ceffe  le  même  horifoni 
Comment  y refifter?  L’on  fe  croit  en  prifon. 

De  la  variété  les  grâces  font  compagnes. 

J’en  veux  dans  mon  ouvrage  égaier  laraifon. 

Là  j’amenerai  fur  la  Scene 
Cadet  Ciron  qui  fe  croit  important  > 

Tout  auprès  Jupiter  de  fon  Trône  éclatant 
Gratifiera  la  race  humaine  ; 

De-là , je  vais  aux  fombres  bords 
Faire  juger  Minos , faire  parler  les  morts. 
Aujourd’hui  dans  le  Nord  & demain  dans  1*  Afrique,* 
Quelquefois  Iroquois , & d’autres  fois  Perfan , 

Gai , ferieux , galant  ou  politique. 

Je  ferai  tout , mais  toujours  verïdique. 


So 


FABLES  NOUVELLES, 

Ça  , ma  Mufe,  prend  le  turban. 

Et  tire  ici  le  vrai  des  Longes  d’un  Sultan. 

Deux  Songes,  grands  menteurs,  l’un  noir,  mélan- 
colique , 

L’autre  blanc  5c  vermeil  comme  albâtre  6c  corail, 
Sortoient  un  matin  du  Sérail. 

D’un  efclave  le  blanc  s’étoit  fait  domeftique , 

Et  le  noir  avoitprisle  grand  Seigneur  à bail. 

Même  à bail  emphitheotique. 

Ils  retournoient  enfemble  au  tenebreux  manoir. 

Ça,  dit  le  Songe  blanc  au  noir$ 

As-tu  bien  tourmenté  ton  homme  ? 

Je  t’en  réponds , dit  l’autre  ; 6c  vingt  fois  en  furfaut 
Je  l’ai  retiré  de  fon  fomme  -, 

Je  l’ai  de  mal  en  pis  promené  comme  il  faut. 

Par  l’infidele  JaniiTaire , 

D’abord  de  la  prifon  j’ai  fait  tirer  fon  frere  > 

On  l’arrachoit  du  trône,  6c  prêt  d’être  étranglé  , 

Il  s’eveille  en  criant , tout  en  eau  , tout  troublé  : 
Jel’attendois  à la  reprife  : 

Il  fe  .rendort  6c  fur  le  champ 
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Je  me  transforme  en  nouveau  Tamerlan  * 
J’attaque  fa  Hautefle  & la  Ville  eft  furprife  ; 

A mon  pouvoir  tout  fe  foûmet. 

Defes  enfans  je  fais  ample  carnage  ; 

Et  lui-même , je  vous  I’encage , 

Ainfî  qu’un  autre  Bajazet. 

Nouveau  furfaut  ; & dès  qu’il  fe  remet 
Sur  l’oreiller , nouvelle  image 
Plus  t rifle  encor  : enfin  , je  m’en  donne  à fouhait. 
Voila  toutes  les  nuits  le  foin  qui  me  regarde. 

C’eft  ma  tâche  en  un  mot.  Je  corromps  fes  Vifirs  ; 
Le  Mufti  le  profcrit  ; je  révolté  fa  garde  ; 

Une  Sultane  le  poignarde  ; 

Ce  font  là  mes  menus  plaifirs. 


Je  lui  rends  la  nuit  fî  funefte 
Qu’il  en  a pour  le  jour  du  trouble  encor  de  refie. 
Oh  | pour  moi,  dit  le  Songe  blanc , 

Je  fers  mieux  mon  homme  , ôç  ma  tâche 
Efl:  de  le  rendre  heureux , de  rafraichir  fon  fangP 
A peine  lefommeil  fur  fon  grabat  l’attache , 

Que  d’abord  je  le  fais  Sultan. 

Il  prend  fa  place  au  trône , affemble  Je  Divan  * 


8*  FABLES  NOUVELLES, 

Fait  des  Loix,  déclaré  la  guerre. 

De  fuccès  en  fuccès  foûmet  toute  la  terre , 

N’en  fait  pour  lui  qu’un  peuple  8c  tout  Mahometan. 
Puis  pour  fe  delaffer , de  Sultane  en  Sultane 
Va  promener  fes  vœux  , examine,  8c  le  foir , 

Tous  attraits  bien  pefez,  il  jette  le  mouchoir. 

Je  n’offre  à fes  regards  que  tableaux  de  l’Albane. 
Chaque  nuit  ma  faveur  le  inet 
Au  Paradis  de  Mahomet. 

Problème  embarraffant,  queftion  epineufe  ï 
Lequel  choifir  des  deux  états  > 

Une  vieeft  fouvent  heureufe  ou  malheureufe 
Par  les  endroits  qu’on  n’en  voit  pas. 
Ambitieux  toujours  en  quelle 
De  puiffance  8c  d’honneurs , gare  le  Songe  noir. 

Nous  n’envions  les  Grands  que  faute  defçavoir 
Ce  qui  leur  paffe  par  la  tête. 
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FABLE  SIX IES 


' _ G-t/lo  fr  peint  Simone <iu  Imn-e  ç 

Les  Singes  Matelots . 

U N navire  chargé  d’une  peuplade  Singe, 

Colonie  amafTée  aux  forêts  de  Narfinge, 

V enoit  d’arriver  dans  un  port. 

Le  débit  étoit  fur  de  cette  marchandife  > 

Le  Roi  du  pays  l’aimoit  fort. 

Que  ce  fût  bon  goût  ou  fotife , 

Avec  lui  tout  fon  peuple  avoit  raifon  ou  tort. 

Le  monde  fe  conforme  à l’exemple  du  maître  ; 
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Et  furtout  de  la  Cour  c’eft  là  le  rudiment. 

Le  Prince  eft  enfumé  > le  Courtifm  veut  l’être 
La  mode  en  court  dans  le  moment. 

Nos  Marchands  de  magots  , pour  annoncer  leur 
foire  , 

Dans  la  Ville  étoient  defcendus  j 
L équipage  étoit  allé  boire  ; 

Les  Singesreftoient  & rien  plus. 

Leur  Doien  fe  leva , capable  perfonnage  : 

Camarades , dit  il,  je  médité  un  bon  tour. 
Dérobons-nous  à l’efclavaçe  , 

D J 

L’occafion  nous  rit,  hâtons  nôtre  retour. 

Vous  avez  vu  quelle  manœuvre 
Gouverne  les  vents  & les  flots  j 
Pour  nôtre  apprentiflage  eflaions  ce  chef-d’œuvre; 

Je  ferai  le  Pilote,  & vous  les  matelots. 

Vivent  les  bons  confeils,  s’écria  l’aftemblée; 

Partons  j liberté , liberté  l 
On  demare  aufli-tôt  ; la  voile  eft  étalée  : 

Et  voilà  par  les  vents  le  navire  emporté. 

Tout  alloit  bien  d’abord  ; plus  d’un  Zephir  lespoufle; 
V ous  eufliez  vu  maint  petit  moufle 
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Courant  de  vergue  en*  vergue  , de  grimpant  fur  les 
mats  ; ! 

Tandis  qu’au  gouvernail  le  vieux  Singe  fe  place , 

D’un  pilote  inquiet  affrétant  la  grimace  : 

On  l’eût  pris  pour  Tiphis  * à Ton  çrave  embarras.  , * Le  Nocher 

1 1 0 des  Argonautes, 

Meilleurs , leur  difoit-il  l’orage  nous  menace  ; 

Je  vois  un  nuage  là-bas  > 

Déjà  des  mers  fe  ride  de  fe  noircit  la  face  *, 

Nous  aurons  du  gros  temps  ; mais  ne  le  craignez  pas. 

Il  difoit  vrai  quant  à l’orage  ; 

Quant  à fon  art  c’étoit  un  autre  cas. 

Les  vents  dans  le  moment  deploierent  leur  rage; 

De  foudres  redoublez  un  horrible  fracas 
Allarme  le  pauvre  équipage 
Qui  fe  voit  à toute  heure  à deux  doigts  du  trépas.  ' 

Ils  font  à tout  hazard  ce  qu’ils  avoient  vu  faire  *, 

Mais  ils  le  font  en  imprudens. 

Il  faut  caler  la  voile  ; ils  font  tout  le  contraire. 

Voulant  fuir  les  rochers , ils  vont  donner  dedans. 

Comme  ils  ont  vû  dans  pareille  avanture. 

Des  matelots  jurans  > d’autres  faifant  des  vœux  ; 

Les  Singes  font  de  même  entr’eux  ; 
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Celui-là  prie,  & l’autre  jure. 

Priant,  jurant,  chacun  travaille  à qui  mieux  mieux 
Ou  bien  à qui  plus  mal  ; c’eft  pure  etourderie. 

Eh  ! que  leur  fert  leur  aveugle  induftrie  > 

Le  vaifleau  heurte  un  roc  &:  fe  brife  à leurs  yeux  j 
Et  la  mer  abifma  toute  la  lingerie. 

Imitateurs , j’en  prends  mes  Singes  à témoin  ; 

Vous  échouerez  5 vôtre  art  ne  vous  mene  pas  loin. 


LIVRE  II. 
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FABLE  SEPTIESME. 


La  Roje  & le  Papillon* 


QU’eft  devenu  cet  âge  où  la  nature 

Rioit  fans  ceffe  au  genre  humain  £ 

Cet  âge  d’or,  dont  la  peinture 
Nous  flatte  encor  ? fonge  doux  quoique  vain. 

Mais  cen’efl:  pas  que  j’en  rappelle 
Les  jours  fereins  & les  tranquilles  nuits. 

Que  la  nature  fût  plus  belle , 

Que  Flore  eût  plus  de  fleurs , Pomone  plus  de  fruits  y 
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Ce  n’efl:  pas  là  ce  qui  fait  mes  ennuis. 

J’en  regrette  d’autres  delicesj 
La  foi  naïve  & la  (impie  candeur. 

Les  vertus  hôteffes  du  cœur , 

L’ignorance  même  des  vices. 

Oui , ce  fut  là  fon  plus  rare  tréior , 

Les  difcours  n’étoient  point  des  embûches  dreflees  ; 
Les  paroles  &:  les  penfées 
N’étoient  point  en  divorce  encor. 

Quoi  ! Ces  gens  étoient-ils  des  hommes , 
Demanderoit-on  volontiers  > 

Tant  on  les  trouve  finguliers 
Et  tout  autres  que  nous  ne  fommes. 

Oui,  c’en  étoit.  Ces  bonnes  gens 
Furent  vos  peres  & vos  mer  es. 

Qui  croiroit,  Meffieurs  leurs  enfans. 

Que  vous  vinifiez  d’aieux  finceres? 

De  menfonge  aujourd’hui  vous  donnez  des  leçons 
Tout  fe  viole  &:  tout  fe  falfifie. 

Promeffes  & fermens  paflent  pour  des  chanfons  : 
Sot  qui  les  tient  : fou  qui  s’y  fie. 

A nous  voir  en  (i  mauvais  train , 
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Ce  n’efl:  plus  l’âge  d’or  qu’à  prefent  je  regrette. 
C’en  feroit  trop.  Je  ne  fouhaite 
Que  de  revoir  l’âge  d’airain. 

Environ  ce  temps- la  fleuriffoit  ma  coquete. 

«K? 

Il  etoit  une  Rofe  en  un  jardin  fleuri , 

Se  picquant  de  regner  entre  les  fleurs  nouvelles. 
Papillon  aux  brillantes  ailles  3 
Digne  d’être  Ton  favori , 

Au  lever  du  Soleil  lui  conte  fon  martire; 

Rofe  rougit  & puis  foupire. 

Ils  n’ont  pas  comme  nous  le  temps  des  longs  delais  j 
Marché  fut  fait  de  part  & d’autre. 

Je  fuis  a vous  , dit-il  : moi,  je  fuis  toute  votre  •, 

Ils  fe  jurent  tous  deux  d’être  unis  a jamais. 

Le  Papillon  content  la  quitte  pour  affaire  : 

Ne  revient  que  fur  le  midi. 

Quoi  ! ce  feu  foi  difant  fi  vif  & fi  firicere , 

Lui  dit  la  Rofe,  eft  déjà  refroidi  ? 

Un fiecle s’efl:  paffé,  ( c’étoit trois  ou  quatre  heures) 
Sans  aucun  foin  que  vous  m’aiez  rendu* 

Je  vous  ai  vû.  dans  ces  demeures , 
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Porter  de  fleurs  en  fleurs  un  amour  qui  m’eft  du. 
Ingrat  , je  vous  ai  vu  baifer  la  Violette , 

Entre  les  fleurs  Ample  grifette , 

Qu’à  peine  on  regarde  en  ces  lieux  ; 

Toute  noire  qu’elle  eft,  elle  a charmé  vos  yeux. 
Vous  avez  carefle  la  Tulipe  infipide  , 

La  Jonquille  aux  pâles  couleurs, 

La  Tubereufe  aux  malignes  odeurs. 

Eft-ce  aflez  me  trahir  > Es-tu  content , perfide  > 
Le  petit  maître  Papillon 
Répliqua  fur  le  même  ton. 

Il  vous  fied  bien,  coquete  que  vous  êtes. 

De  condamner  mes  petits  tours  \ 

Je  ne  fais  que  ce  que  vous  faites  ; 

Car  j’obfervois  auffi  vos  volages  amours. 

Avec  quel  goût  je  vous  voiois  fourire 
Au  fouffle  careflant  de  l’amoureux  Zephire  ! 

Je  vous  paflerois  celui-là  : 

Mais  non  contente  de  cela  , 

Je  vous  voiois  recevoir  à merveille 
Les  foins  empreflez  de  l’Abeille; 

Et  puis  apres  l’Abeille  arrive  le  Frelon; 
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Vous  voulez  plaire  à tous , jufques  au  Moucheron, 
Vous  ne  refufez  nul  hommage; 

Ils  font  tous  bien  venus , ôc  chacun  a fon  tour. 

C’eft  providence  de  l’Amour 
Que  coquete  trouve  un  volage. 
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FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  HUITIESME. 


L’Orme  & le  Noter. 


Ur  le  penchant  d’une  montagne  5 
Haut  ôc  puiflantSeigneur  de  la  campagne, 
L Ormehabitoit  près  duNoier. 

Bons  voifins  > ils  jafoient  pour  fe  defennuier. 

L Orme  difoit  à Ton  compere  > 

En  vérité  j ai  lieu  de  me  plaindre  du  fort» 

Je  fuis  haut  3 verdoiant  ôc  fort  j 
Stérile  avec  cela  > point  de  fruit?  j’ay  beau  faire  ;> 
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Je  n’en  fçaurois  porter  -,  la  Nature  eut  grand  tort.- 
Je  fais  ombre , ôc  c’eft  tout.  Cela  me  mortifie. 

Vcifin  Noier  le  confoloit  : 

Il  te  fâche  de  voir  comme  je  fruétifie  y 

J’ai  de  trop  ce  qu’il  te  falloir 
Mais  que  vcux-tu  ? Le  Ciel  répand  fes  grâces 
Comme  il  lui  pïaîtj  non  pas  comme  nous  l’entendons. 
Plus  élevé  que  moi , de  vingt  pieds  tu  me  pafles  ; 

Il  m’a  fait  â moi  d’autres  dons. 

J’ai  le  meilleur  lot,  à tout  prendre  ; 

Le  fruit  nous  fîed  fort  bien  jarbre  qui  n’en  peut  rendre^ 
N’efl:  â mon  fens,  un  arbre  qu’à  demi  : 

Mais  confole  toi , mon  ami , 

Il  ne  t’en  viendra  pas  â force  de  murmure  y 
Il  faut  vouloir  ce  que  veut  la  Nature. 

Le  Noier  babillard  continuoit  toujours , 

Quand  un  effain  d’enfans  interrompt  fon  difcours*. 

A coups  de  bâtons  &:  de  pierre 
Le  Bataillon  lui  livre  une  cruelle  guerre. 

Le  pauvre  arbre  n’a  point  de  noix 
Qui  ne  lui  coûte  au  moins  une  bleflure  ? 

Il  reçoit  cent  coups  à la  fois  ; 

1 Siiijj 
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fables  nouvelles. 

Adieu  Tes  fruits  & fa  verdure. 

La  moiffon  faite , on  veut  encor  glaner  ; 

Sans  refped  du  Noier , fur  lui  la  troupe  monte  ; 

On  le  rompt , on  lebranche;  il  crie,  on  n’en  tient 
compte  , 

Tant  qu’il  n’ait  plus  rien  à donner. 

Enfin , chargez  de  noix  , c’eft  fous  l’Orme  tranquilc 
Que  les  enfans  vont  les  manger  *> 

Et  l’Orme  dit,  en  les  voiant  gruger, 

C’eft  fouvent  un  malheur  que  d’être  trop  utile. 


c*.  *i*sv c\.*k>i t\i$t*ic\itejî fVî^i: 

FABLE  NEUVIESME. 


Le  Caméléon . 


DEux  de  ces  gens  coureurs  du  monde  > 

Qui  n’ont  point  affez  d’yeux  ôc  quisv©u- 
droient  tout  voir  ; 

Qui  pour  dire , J’ai  vu  * je  le  dois  bien  fçavoir , 
Feroient  vingt  fois  toute  la  terre  ronde  : 

Deux  voiageurs , n’importe  de  leur  nom , 
Chemin  faifant  dans  les  champs  d’Arabie  } 
Raifonnoient  du  Caméléon. 
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L’animal  fîngulier  ! difoit  l’un;  de  ma  vie 
Je  n’ai  vu  fon  pareil ; fa  tefte  de  poiflbn , 

Son  petit  corps  lézard , avec  fa  longue  queue , 

Ses  quatre  pattes  à trois  doigts. 

Son  pas  tardif,  à faire  une  toife  par  mois , 

Par  deffus  tout , fa  couleur  bleue. . . 

Alte-là , dit  l’autre  ; il  eft  verd  ; 

De  mes  deux  yeux , je  l’ai  vu  tout  à l’aife  s 
Il  étoit  au  Soleil , ôc  le  gofier  ouvert , 

Ilprenoit  fon  repas  d’air  pur. . . Ne  vous  deplaife  9 
Reprit  l’autre , il  eft  bleu  ; je  l’ai  vu  mieux  que  vous. 
Quoique  ce  fût  a l’ombre ,il  eft  verd;bleu,vous  dis-je  ; 
Démenti  -,  puis  injure;  alloient  venir  les  coups, 
Lorfqu’il  arrive  un  tiers.  EhiMeflieurs,  quel  vertige  ! 

Holà  donc  ; calmez-vous  un  peu. 

Volontiers , dit  l’un  d’eux  ; mais  jugez  la  querelle  ; 
Sur  le  Caméléon  ; fa  couleur  , quelle  eft-elle? 
Monfieur  veut  qu’il  foit  verd;  moi  je  dis  qu’il  eft 
bleu. 

Soiez  d’accord  , il  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre. 

Dit  le  grave  arbitre  ; il  eft  noir, 

A la  chandelle,  hier  aufoir , 


Je 
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Je  l’examinai  bien , je  l’ai  pris , il  eft  nôtre  , 

Et  je  le  tiens  encor  dans  mon  mouchoir. 

Non,  difent  nos  mutins,  non , je  puis  vous  refpondre 
Qu’il  efl:  verd;  qu’il  efl  bleu  > j’y  donnerois  mon  fang. 
Noir,  infifte  le  juge  ;alors,  pour  les  confondre. 

Il  ouvre  le  mouchoir , ôc  l’animal  fort  blanc. 

Voilà  trois  étonnez , les  plaideurs  ôc  l’arbitre  -, 

Ne  letoient-ils  pas  à bon  titre  ? 

Allez  enfans , allez  dit  le  Caméléon  ; 

Vous  avez  tous  tort  & raifon. 

Croiez  qu’il  efl  des  yeux  aufli  bons  que  les  vôtres  ; 
Dites  vos  jugemens > mais  ne  foiez  pas  fous 
Jufqu’à  vouloir  y foûmettre  les  autres. 

Tout  efl  Caméléon  pour  vous. 


N 


9s  FABLES  NOUVELLES, 

FABLE  DIXIESME. 


Apollon  3 Mercure  3 /e  Berger. 

L’Homme  efl  ingrat  > c’eft  fou  grand  vice. 
Comme  une  grâce  il  follicite  un  bien> 
L’a-t-il  reçu?  Ce  n’eft  plus  que  juftice. 

On  a bien  Elit } il  n’en  doit  rien. 

Place  t’on  un  nouveau  Miniftre  ? 
ïl  faut  pour  fes  dateurs  agrandir  fon  Palais. 

Des  grâces , des  tréfors  n’a-t-il  plus  le  regiftre  ? 
Une  folitude  finiftre 


LIVRE  IL 
Fait  deferter  jufques  à Tes  Valets. 

La  foule  fe  prefle  où  l’on  donne  -, 

Mais  où  l’on  a donné , l’on  ne  voit  plus  perfonne. 
Je  plaindrois  un  vendeur  d’encens 
Qui  n’en  débité roit  qu’aux  cœurs  reconnoiflans. 
On  a tort.  Les  plaifirs  que  l’on  daigne  nous  faire 
Doivent  être  paiez  du  cœur  ; 

Et  c’eft  voler  fon  bien-faiéteur 
Que  lui  retenir  ce  falaire. 

Mais  nous , fans  interet  obligeons  les  humains. 
Que  l’honneur  de  fervirfoit  le  prix  du  fervice. 

La  vertu  fur  ce  point  fiit  un  tour  d’ avarice  ; 

Elle  fepaie  par  fes  mains. 

L’obligeant  Apollon  & le  malin  Mercure 
Un  jour  firent  une  gageure. 

On  m’adore  pour  ma  bonté , 

Difoitl’un  : moi  pour  ma  malice, 

Difoit  l’autre  > & je  fuis  le  plus  accrédité. 
Faifons  un  peul’eflai  de  nôtre  autorité. 

Qui  de  nous  obtiendra  le  premier  facrifice , 
Aura  le  pas  fur  l’autre.  On  conclut  le  traité. 


ICO  FABLES  NOUVELLES, 

Apollon  voit  alors  un  Berger  dans  la  plaine  r 
Qui  du  fon  de  fa  flûte  éveilloit  les  échos. 

Il  lui  fait  fous  fes  pas  rencontrer  une  aubaine; 

C’efl:  une  pierre  où  font  écrits  ces  mots. 

Icigit  un  trejor  qu  Apollon  te  decele . 

Eft-il  poflîble?  ô Cieux!  S’écria  le  berger. 

Il  renverfe  la  pierre  &:  la  trouve  fidele. 

Riche  trefor.  L’envifager , 

Le  tirer,  le  compter  , ce  ne  fut  qu’une  affaire. 

Il  fonge  en  le  comptant  à ce  qu’il  en  peut  faire,-, 

Il  rachètera  tout  j Terres,  forêts.  Châteaux; 

Rien  de  trop  cher  avec  fi  groffe  fomme. 

Adieu  donc  mes  pauvres  troupeaux  ; 

Le  bon  Guillot  n’eft  plus  vôtre  homme. 

Tandis  qu’ainfilePaftre,  yvrede  fon  trefor  , 

Laifle  égarer  fes  yeux  &:  fa  penfée  > 

Le  Dieu  malin  enleve  l’or. 

Il  ne  faut  à ce  Dieu  qu’un  inftant,  moins  encore 
Toute  la  fomme  eft  eclipfée. 

L’œil  de  Guillot  revient.  Plus  d’argent.  Juftes  Dieuxi 
Etoit-ceun  fonge?  Non.  Je  veille;  j’ai  des  yeux; 
Voilà  le  trou*  voilà  la  pierre  renverfée. 
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Il  y voit  en  effet  ces  autres  mots  écrits  : 

Apollon  te  le  donne  & Mercure  l’a  pris. 

Ciel  ! Mercure  l’a  pris  ! O difgrace  mortelle  ! 

Voilà  bon  Guillot  à genoux. 

Prenez  pitié  de  moi  ; Mercure , calmez-vous  ; 
Je  vais  vous  immoler  ma  brebis  la  plus  belle. 

Il  le  dit;  il  le  fait  > &:  les  larmes  aux  yeux  , 
Allume  le  bûcher , y met  la  pauvre  bête. 
Mercure  en  rit  du  haut  des  Cieux , 

Et  fans  fonger  à figner  fa  requête , 

S’écria,  j’ai  gagné.  Qu’il  nous  connoiffoit  bien  t 


loi 


Interet  obtient  tout  j reconnoiffance  rien* 


Niij 


lot  FABLES  NOUVELLES, 


FABLE  ONZIESME. 


DEux  chats  a voient  pris  un  fromage  ; 

Et  tous  deux  à l’aubaine  avoient  un  droit 
égal. 

Difputeentr’eux  pour  le  partage, 

Qui  le  fera  ? Nul  n’eft  allez  loial. 

Beaucoup  de  gourmandife,  &:  peu  de  confcience. 
Témoin  leur  propre  fait , le  fromage  volé. 

Ils  veulent  donc  qu’à  Taudiance  3 
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LIVRE  II. 

Dame  Juftice  entr’eux  vuide  le  démêlé. 

Un  Singe  Maître  Clerc  du  Bailli  du  village  , 

Et  que  pour  lui-même  on  prenoit  , 

Quand  il  mettoit  par  fois  fa  robe  & ion  bonnet , 
Parut  à nos  deux  chats  tout  un  Aréopage. 

Par  devant  Dom  Bertrand  le  Fromage  eft  porté  5 
Bertrand  s’affied , prend  la  balance , 

Touffe,  crache,  impofe  filence  , 

Fait  deux  parts  avec  gravité  ; 

En  charge  les  baffins;  puis  cherchant  l’équilibre , 
Pefbns , dit-il , d’un  efprit  libre , 

D’une  main  circonfpeéte  > de  vive  l’équité. 

Qa  j celle-ci  déjà  me  paroîttrop  pefante. 

Il  en  mange  un  morceau.  L’autre  pefe  a fon  tour. 
Nouveau  morceau  mangé  par  raifon  du  plus  lourd. 
Un  des  baffins  n’a  plus  qu’une  legere  pente. 

Bon  ! Nous  voilà  contents  : donnez,  diient  les  chats. 
Si  vous  êtes  contents  j Juftice  ne  l’eft pas. 

Leur  dit  Bertrand  5 race  ignorante , 
CroiOz-vous  donc  qu’on  fe  contente 
De  paffertomme  vous , les  chofes  au  gros  fas  > 

Et  ce  difant  ,Monfeigneur  fe  tourmente 


io4  FABLES  NOUVELLES, 

A manger  toujours  l’excedent  *, 

Par  équité  toujours , donne  Ton  coup  de  dent. 

De  fcrupule  en  fcrupule  avançoit  le  Fromage, 

Nos  Plaideurs  enfin  las  des  frais. 

Veulent  le  relie  fans  partage. 

Tout  beau,  leur  dit  Bertrand;  foiezhors  de  procès; 
Mais  le  refie.  Meilleurs,  m’appartient  comme  epice* 
A nous  autres  aufli  nous  nous  devons  juftice* 

Allez  en  paix  *,  & rendez  grâce  aux  Dieux» 

Le  Bailli  n'eut  pas  jugé  mieux. 


FABLE 
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FABLE  DOUZIESME. 


« LÏEcliÿfc* 

DE  nos  récits  chaflbns  l’cmphafe- 
Laiflons  le  Hile  ambitieux 
A ces  Chantres  hardis  qu’embrafe 
L^rdeur  de  celebrer  les  Héros  de  les  Dieux. 
Moi , Chantre  d’animaux  de  fimple  Fabulifte , 
Je  dois  conter  naïvement , 

Suivre  toujours  la  nature  à la  pille, 

Npus  le  payons  5 c’ell  nôtre  rudiment  ; 
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Mais  prenons-garde  à la  baffeffe 
Trop  voifine  du  familier. 

Souvent  un  Auteur  fans  adreffe 
Veut  être  fimple;  il  eft  groflîer. 

Point  de  tour  trivial  > aucune  image  baffe  \ 

Apollon  veut  expreffément 
Que  l’on  foit  ruftique  avec  grâce  , 

Et  populaire  élégamment. 

Cela  n’eft  pas  aifé.  J’en  conviens;  mais  qu’y  faire? 
Dit  le  Le&eur.  Ce  n’eft  pas  mon  affaire  : 
Surmontez  la  difficulté. 

Quand  votre  ouvrage  fçait  me  plaire , 

Je  ne  calcule  point  ce  qu’il  vous  a coûté  : 

Mais  je  vous  loue  j & ce  falaire 
Mérité  bien  d’être  acheté. 

Vous  parlez  de  bon  fens,  cher  Ledeur  5 & j’adopte 
Ce  folide  raifonnement. 

V eut-on  plaire  ou  déplaire?Il  faut  qu’un  Auteur  opte? 
Qu’il  écrive  fans  peine  ou  bien  mal-aifément. 

C’eft  par  le  travail  que  l’on  cache 
L’air  même  de  travail  qui  deplairoit  aux  gens. 

Du  creux  delà  cervelle  un  trait  naïf  s’arrache  \ 
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Il  fetnble  s’être  offert  ; on  l’a  cherché  long-temps. 

Mais  revenons  au  ftile  de  la  Fable, 
il  eft  aifé,  fans  faite  de  fans  ambition; 

Si  ce  n’eft  que  l’occafion 
Demande  un  ton  plus  haut  > alors  plus  convenable. 
Comme  on  fçait , toute  réglé  a fon  exception. 

La  Fontaine  eft  naïf  Eh  bien  ce  La  Fontaine 
Nomme  le  vent  qui  déraciné  un  chêne , 

Le  plus  terrible  des  enfans 
Que  jufques-là  le  Nord  emporte  dans  fes flancs. 

Fort  bien.  Le  fait  en  vaut  la  peine. 

Ici , je  fuis  en  cas  pareil. 

J’éleve  un  peu  ma  voix  : mais  pourroit-on  s’en  plain- 
dre? 

Devois-je  moins?  J’avois  à peindre 
Toute  la  gloire  du  Soleil. 

Sur  fon  Char  lumineux  devancé  par  les  heures , 

Et  de  traits  enflammez  perçant  le  fein  des  airs , 

Le  Soleil  du  plus  haut  des  celeftes  demeures , 

Donnoitle  plus  beau  jour  qu’eut  jamais  l’Univers. 

La  terre  en  devenoit  plus  belle  de  plus  fécondé  j 

Oij 
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Flore  brilloit  de  toutes  parts  ; 

Et  Gérés  à la  trefle  blonde , 

Deploioit  Tes  trefors  dans  les  plaines  épars; 

Mille  Soleils  nouveaux  éteinceloient  dans  TOnde. 

Il  fembloit  enfin  que  le  monde 
Vouloir  par  fa  beauté  mériter  fies  regards. 

Ah  ! c’eft  trop  , s’écria  la  Lune , 

Tant  de  fplendeur  blefle  mes  yeux. 

Le  Soleil  pretend-il  regner  feul  dans  les  Cieux 
D’une  gloire  qui  m’importune 
Il  faut  anéantir  l’éclat  injurieux. 

Je  veux  par  un  coup  de  ma  tête , 

Apprendre  au  monde  qui  je  fuis? 

C’eft  déjà  moi  qui  fais  les  belles  nuits  -y 
Faifons-nous  un  droit  de  conquête 
De  donner  aulfi  les  beaux  jours. 

Le  Soleil  eft  de  trop;  c’eft  aflez  de  mon  cours. 

Ce  qu  elle  projettoit , la  folle  l’execute  : 

Elle  fe  va  placer  entre  nous  & Phœbus; 

Lui  livre  le  combat.  Mais  quoi  ! De  cette  lûte 
Quel  fut  le  fruit?  En  brilla-t-elle  plus  ? 

Au  contraire , cette  avanture  , 


«V 
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Qui  fur  tout  l’Horifon  jetta  l’obfcurité. 

Nous  apprit  que  de  fa  nature 
Dame  Lune  n’étoit  qu’une  planete  obfcure , 

Et  de  Ton  frere  feul  empruntoit  fa  clarté. 

Hommes  3 voilà  notre  imprudence. 

Nous  prenons  bien  fouvent , pour  nous  faire  valoir , 
Des  moiens  infenfez  qui  ne  font  que  mieux  voir 
Nôtre  jalQufeinfuffifance. 


Mercure  & les  Omhres. 

MErcure  conduisit  quatreOmbres  aux  enfers* 
Comptons-les  .•  une  jeune  Fille, 

Item  un  Pere  de  Famille , 

Plus  un  Héros , enfin  un  grand  faifeur  de  vers. 
Allant  de  compagnie , au  gré  du  caducée , 

Ils  s’entretenoient  en  chemin. 

Helas , dit  l’Ombre  Fille , en  pleurant  fon  deftin , 
Que  l’on  me  plaint  là  haut!  Je  lis  dans  la  penfée 


no  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  TREIZIESME. 
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De  mon  amant  ; il  mourra  de  chagrin. 

Il  me  l’a  dit  cent  fois , du  ton  qui  fe  fait  croire, 

Que  loin  de  moi,  le  jour  ne  lui  feroit  de  rien. 

Quel  amour  ! Chaque  inftant  en  ferroit  le  lien. 
M’aimer,  me  plaire,  étoientfon  plaifir  &c  fa  gloire. 
S’il  ne  meurt , je  me  promets  bien 
De  revivre  dans  fa  mémoire. 

Pour  moi,  dit  l’Ombre  Pere , il  me  refte  là-haut 
Des  enfans  bien  nez  , une  femme. 

Ils  m’aimoient  tous  du  meilleur  de  leur  ame. 

Je  fuis  fûr  qu’à  prefent  on  pleure  comme  il  faut. 

Ils  me  regretteront  long  temps  fur  ma  parole  ; 

Les  pauvres  gens  ! Que  le  Ciel  les  confoie. 
L’Ombre  Héros  difoit  : Eh  qu’êtes-vous  vraiment  * 
Près  d’un  mort  comme  moi  par  cent  combats  cé- 
lébré? 

Je  m’aflure  qu’en  ce  moment 
Les  cris  des  Peuples  font  mon  Oraifon  Funebre. 

Mon  nom  ne  mourra  point  j du  Gange  jufqu’à  LE- 
bre , 

D’âge  en  âge  il  ira  femer  1 etonnement. 

Croirai-je  que  quelque  autre  efpere 


ut  FABLES  NOUVELLES, 

De  vivre  autant  que  moi?  Moi , dit  le  fier  rimeur  ; 

Qu’eft-ce  qu’Achile  auprès  d’Homere? 

On  me  lira  par  tout  *,  on  m’apprendra  par  cœur. 
Dieu  fçait  comme  à prefent  le  monde  me  regrete. 
Vous  vous  trompez , Héros,  Pere , Amante , Poëte  , 
Leur  dit  le  Dieu.  Toi , la  belle  aux  doux  yeux , 
Ton  amant  confolé  près  d’une  autre  s’engage. 

Toi,  Pere , tes  enfans , chifrant  à qui  mieux  mieux , 
Calculent  tous  tes  biens , travaillent  au  partage  » 

Ta  femme  les  chicane , èç  de  toi , pas  un  mot  : 
Chacun  ne  fonge  qu’à  fon  lot. 

Quant  à toi , General  d’ Armée, 

On  a nommé  ton  fuccefleur. 

Ceft  le  Héros  du  jour  i déjà  la  Renommée 
Le  met  bien  au  deflus  de  fon  prédecelfeur. 

Et  vous , Monfieur  l’Auteur , qui  ne  pouviez  com- 
prendre 

Que  de  vous  on  pût  fe  paiïer , 

La  mort , difent-ils  tous , a bien  fait  de  vous  prei^ 
dre  ; 

V ous  commenciez  fort  à baifler. 
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Ces  ombres  le  trompoient  ; nous  failôns  même  faute. 

T ” -r 

Aux  morts  comme  aux  abfens  nul  ne  prend  interet. 
Nous  laiflons  en  mourant  le  monde  comme  il  eft. 
Compter  fur  des  regrets  * c’eft  compter  fans  Ton  hôte. 


P 


n4  FABLES  NO  UV  ELLES, 
FABLE  QJJ  ATORZIESME. 


O Ç/Ïïot  J bc-f, 

L’EcrenjiJJe  qui  fe  rompt  la  jambe. 


NOus  autres  inventeurs  de  Fables  * 

Nous  avons  droit  pour  orner  nos  tableaux* 
Et  fur  le  vrai-femblable , & même  fur  le  faux. 

Nous  pouvons^  s’il  nous  plaît^  donner  pour  véritables 
Les  chimères  des  temps  paffez. 

Un  fait  eft  faux  ; n’importe  ;on  l’a  cru  ; c’eft  alfezo 
Phénix , Sirenes , Sphinx  y font  de  nôtre  Domaine, 
Ce  naturalifme  menteur 
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Sied  bien  dans  une  Fable > ôç  le  vrai  qu’il  amene 

N’en  perd  rien  aux  yeux  du  Le&eur. 

Mais , quoi  ! Des  veritez  modernes 

Ne  pourrons- nous  ufer  aufiî  dans  nos  befoins  > 

Qui  peut  le  plus , ne  peut-il  pas  le  moins  > 

Les  Plines  d’autrefois , ce  font  les  fubalternes  i 

Ceux  d’aujourd’hui , voilà  les  bons  témoins. 

Ils  fçavent  rejetter  l’opinion  commune 

Qui  n’a  de  fondement  que  la  crédulité. 

Ils  veulent  voir,  revoir , trente  fois  plû-tot  qu’une  ; 

Sçavent  douter  d’un  fait  par  tout  autre  attefté  ; 

Tout  eft  vu , touché , difcuté. 

Sur  leur  fcrupuleux  témoignage  , 

J’ofedonc  mettre  en  oeuvre  un  des  plus  jolis  faits. 

L’Ecrevifle  a , dit-on , des  jambes  de  relais. 

S’en  rompt-elle  une  ? Il  s’en  trouve  au  paiTage 

Une  autre  que  Nature  y fubftituë  exprès. 

Une  jambe  eft  enfin  un  magazin  de  jambes. 

Vous  riez  ; vous  prenez  ceci 

Pourl’Hiftoire*  des  Sevaranbes. 

N’en  riez  point.  C’eft  un  fait  éclairci. 

Mais  remarquez  que  ces  jambes  nouvelles 

Pij 


Relation  "auffe. 


UC  FABLES  NOUVELLES, 
Pour  renaître  n’ont  pas  même  facilité. 

Il  eft  certains  endroits  favorables  pour  elles. 
Or  l’Ecreviffe  fent  cette  inégalité  : 

Et  lorfque  fa  jambe  fe  caffe 
A l’endroit  le  moins  propre  à la  production, 
Elle  fe  la  va  rompre  elle-même  à la  place 
D’où  renaîtra  bien-tôtfa  confolation. 

Vous  êtes  avertis.  Paffons  a l’aCtion. 


Une  Ecreviffe  allant  chercher  fortune  , 

Se  rompit  une  jambe.  Il  eft  tant  d’accidents  i 
Pour  les  bêtes  & pour  les  gens 
C’eit  une  mifere  commune  \ 

Nul  ne  s’en  fauve.  Or  avec  bien  du  mal, 

A peine  fe  traînoit  l’invalide  animal. 

Alors  du  bord  de  la  riviere , 

La  grenoüille  lui  dit , raillant  hors  de  faifon  t 
Tu  ne  troteras  plus  en  avant  , en  arriéré  , 

A droite , à gauche  , ainfi  que  tu  le  trouvois  bon 
Il  faudra,  mon  enfant,  refter  a la  maifon. 

Point  du  tout , reprit  la  boiteufe  > 

Nous  troterons  encor  avec  l’aide  de  Dieu. 


J’ai  des  jambes  de  refte.  Où , ma  mie , en  quel  lieu 
Les  mets- tu?  lui  dit  la  Railleufe. 

Oui,  j’en  trouve  quand  il  m’en  faut  ; 

Et  je  fçaurai  bien-tôt  m’en  faire  une  meilleure , 

Dit  l’Ecreviife,  qui  fur  l’heure 
Secaife  la  jambe  plus  haut. 

Que  fais-tu  là  ? dit  la  Grenouille. 

Efl-ce-là  ton  remede  ? Oui.  Tu  n’y  penfe  pas  ; 

C’ell  fe  plonger  dans  l’eau  , de  peur  qu’on  ne  fe 
mouille. 

Attends  cinq  ou  fîx  jours , dit  l’autre , & tu  verras. 
En  effet , de  par  la  nature  , 

La  jambe  en  peu  de  jours  revint. 

La  Raifon  quelquefois  fait  ce  que  fît  l’inftind. 

Il  eft  des  maux  de  difficile  cure. 

Les  remedes  en  font  d’autres  maux  appareils. 

En  difcerner  les  temps,  en  appliquer  l’ufage, 

N’eft  pas  le  fait  des  ignorans  : 

C’efl  le  vrai  chef-d’œuvre  duSage. 


H8  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  ÇVU INZIESME. 


DEux  Voiageurs  firent  naufrage  j 
Et  fur  le  débris  du  vaifleau 
Ils  abordent  tous  deux  dans  unedfle  fauvage , 

Où  les  fuit  un  danger  nouveau  : 

L'affreufe  faim.  Nos  gens  cherchent  par  tout  à vivre  > 
Mais  ils  ont  beau  courir , nuis  fruits , nuis  animaux  ; 
Sable  altéré  comme  eux.  Les  voilà  près  de  fuivre 
Leurs  compagnons  engloutis  dans  les  eaux. 


L'Huitre. 
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Après  deux  ou  trois  jours,  fur  la  rive  ils  découvrent 
Grand  nombre  d’Huitres  prenant  l’air. 

Voilà  des  coquilles  qui  s’ouvrent , 

Dit  l’un,  nous  ferions  bien  obligez  à la  mer. 

Si  c’étoit  quelque  proie.  Il  prend  le  coquillage , 

Et  l’ouvrant  tout-à-fait , voit  le  mets  odieux  , 
EfFraiant  le  goût  par  les  yeux. 

Il  vaut  autant  mourir,  s ’ècria  le  moins  Saee  , 

O 3 

Que  de  manger  cela  ; difant  pour  fa  raifon , 

Que  faim  n’eft  pire  que  poifon. 

Le  cœur  lui  foûlevoit  contre  l’affreufe  proie. 

Il  languit  &:  mourut  de  faim. 

L’autre  à l’extremité  l’emploie, 

L’avale  en  grimaçant.  Oh  oh  j dit-il  foudain , 

Ce  mets  eft  exquis  ; c’eft  dommage 
Que  les  Humains  encor  n’en  fçachent  pas  l’ufage. 
Quel  goût  i Quelle  fraifcheur  i II  avaloit  toûjours. 
Grande  exclamation  à chaque  Huitre  avalée  : 

Vive,  dit-il,  cette  eau  falée. 

Quel  delice  i A ce  prix  je  paffe  ici  mes  jours. 

C’eft  allez  lui  crioit  Tempérance  importune. 

Il  eft  fourd  à fes  cris  : encor  une , encor  une  ; 


FABLES  NOUVELLES, 
Et  d’une  en  une  il  arriva 
Que  l’imprudent  glouton  creva. 

Voilà  l’humaine  extravagance. 

Nous  nous  perdons  par  les  excès. 
Contre  Plaifir  & Répugnance 
Raifon  perd  toujours  fon  procès. 


FABLE 


LIVRE  IL  ,£ 

FABLE  SEIZIESME. 


Le  Corbeau  & le  Faucon . 

UN  Corbeau  vigoureux  dans  la  fleur  de  fon 
âge. 

Par  monts , par  vaux , alloit  chercher  fon  pain. 
Un  vieux  Corbeau  du  voifinage. 

Tout  pele,  tout  gouteux  ( le  grand  âge  efl  mal  fain  ) 
Se  tenoit  dans  fon  trou  ; prêt  à mourir  de  faim. 

Le  jeune  vit  un  jour  un  Faucon  charitable  , 
chez  le  Centenaire  apportait  â manger. 

• A 


A 
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FABLES  NOUVELLES, 

Eh  quoi  ! dit-il  ; moi , pauvre  diable , 

En  travaillant  beaucoup  a peine  ai- je  a gruger  5 
Tandis  que  mon  vieux  frere  aifeuré  de  fa  table  » 

Tait  grand-chere  fans  fe  bouger. 

Oh , oh  : puifque  la  Providence 
Nous  a donné  des  pourvoieurs , 

Je  m’en  remets  à ces  Meilleurs. 

Déformais  des  Faucons  j attens  ma  fubililance» 

Le  fubtil  raifonneur  agit  en  confequence. 

Il  fe  tient  chez  lui  clos  & coi  ; 

Jouît  de  fa  pareffe  en  attendant  de  quoi 
Flater  auiïi  fa  gourmandife. 

L’apetit  vient.  Le  Faucon  ne  vient  pas. 
MonpareiTeux  s’en  fcandalife; 

Mais , content  d’en  gronder  , il  n’en  fait  pas  un  pas. 
Apres  quelques  jours  de  pareffe. 

Et  fe  fentant  faillir  le  cœur , 

Il  veut  fortir  ; mais  fa  foiblefle 
L’arrête;  Sd’infenfé  meurt  enfin  de  langueur. 

Le  Ciel  prétend  qu’en  fon  aide  on  efpere. 

Mais  il  faut  diftinguer  les  cas. 


LIVRE  II. 

Faites  toujours  ce  que  vous  pouvez  faire» 
La  Providence  eft  la  commune  mere» 
Fiez-vous  y : mais  ne  la  tentez  pas. 


FABLES  NOUVELLES, 
TABLE  DIXSEPTIESME. 


L'Homme  & U Sirene . 


QUelle  efpeceeft  l’humaine  engeance  » 
Pauvres  mortels  où  font  donc  vos  beay 
jours  ? 

Gens  de  defir  & d’efperance., 

Vous  foupirez  long- temps  après  la  jouï/Tancc  ;■ 
Jouïflez-vous?  vous  vous  plaignez  toujours. 
Mille  de  mille  projets  roulent  dans  vos  cervelles. 
Quand  ferai-je  ceci  î Quand  aurai-je  cela  ? 


L I V R E I r. 

Jupiter  vous  dit.  Le  voilà. 

Demain  dites-m’en  des  nouvelles, 

Jouïflez  > je  vous  attends  là. 

Ne  vous  y trompez  pas  j toute  chofe  a deux  faces  j 
Moitié  defauts  & moitié  grâces. 

Que  cet  objet  eft  beau!  Vous  en  êtes  tenté. 

Qu’il  fera  laid  , s’il  devient  vôtre  ! 

Ce  qu’on  fouhaite  efl:  vu  du  bon  côté  ; 

Ce  qu’on  poflede  eft  vu  de  l’autre. 

D’une  Sirene  un  homme  étoit  amoureux  fou. 

Il  venoit  fins  celle  au  rivage , 

Offrir  à fa  Venus  le  plus  ardent  hommage  ? 

Se  tenoitlà,  foupiroit  tout fon  fou. 

La  nuit  l’en  arrachoit  à peine , 

Les  foucis  avoient  pris  la  place  du  fonmeil  ; 

Et  la  nuit  fe  palfoit  à preffer  le  Soleil  * ‘ 

De  revenir  lui  montrer  fa  Sirene. 

Quels  yeuxiQuels  trairs!&  quel  corps  fait  au  tour  ! 
S ecrioit-il  : quelle  voix  ravivante  1 
Le  Ciel  n’enferme  pas  de  beauté  fi  touchante. 

Il  languit , feche,  meurt  d’amour. 

QJ'j 


4<r  FABLES  NOUVELLES, 
Neptune  en  eut  pitié.  Ça , lui  dit-il  un  jour , 

La  Sirene  eft  à toi  ; je  l’accorde  à ta  flamè.  ^ 
L’Himen  fe  fait,  il  eft  au  comble  de  fes  voeux  ; 

Mais  dès  le  lendemain  le  pauvre  malheureux 
Trouve  un  monftre  au  lieu  d’une  femme. 
Pauvre  homme  ! autant  l’avoient  travaillé  fes  tranf- 
ports , 

Autant  le  dégoût  le  travaille. 

Le  defirant  ne  vit  que  la  tête  & le  corps. 

Le  jouïffant  ne  vit  que  la  queue  Sd’écaille. 


JL  à V Jtv  Je»  il»  I yj 

tK$L*r,e v*$i^  r- <. 

FABLE  DIXHUITIESME. 


U Ane  & le  Lievre* 

ÏAdis,  aux  temps  ainez  de  cet  âge  où  nous  femmes* 
Entre  les  animaux  une  guerre  furvint. 

Parfois,  n’en  deplaife  à l’inflinét. 

Ils  font  aufli  fous  que  les  hommes. 

La  Commune  vouloit  l’emporter  fur  les  Lords  \ 
Chambre  Baffe  prétend  devenir  Chambre  Haute, 
On  s’arme,  on  s’affemble , ôe fans  faute , 

On  veut  voir  ce  jour-là  qui  feront  les  plus  forts. 


îje  fables  nouvelles» 

Au  fer  vice  de  la  Commune 
Le  Lievre  de  l’Ane  offrirent  leur  appui  ; 

Non  pour  fe  battre  & tenter  la  fortune  ; 

Mais  ils  fe  difoient  bons  pour  exciter  autrui. 
kbTép«Pvir-  L’Ane , excellent  ionneur,  Mifene*  d’Arcadie, 
Devoit  appeller  Mars , de  par  fa  voix  hardie  , 
Rendre  le  combat  plus  fimglant. 

Le  Lievre  étoit  tambour  -,  c’étoit  là  fon  talent. 
Derrière  une  haie  on  les  place , 

Ou  commençant  leurs  belliqueux  accords. 
Voilà  dans  tous  les  cœurs  une  nouvelle  audace  : 

On  s’attaque;  onfe  mêle;  on  porte  mille  morts  : 
Mais  trompette  de  tambour  bien-tot  font  inutiles. 

Le  camp  des  Lords  êtoit  plein  de  Héros. 

C’étoit  autant  d’Ajax$  c’étoit  autant  d’Achiles; 

La  Commune  effraiée  enfin  tourna  le  dos. 

Derrière  leurbuiffon,  on  prend  l’Ane  de  le  Lievre 
Embar rafle  de  fon  tambour. 

Nos  deux  poltrons  en  ont  déjà  la  fievre. 

Leur  fupplice,  dit-on,  va  finir  ce  grand  jour. 

Ils  ont  beau , pour  obtenir  grâce 
Alléguer  apx  Vainqueurs  qu’ils  n’étoient  point  fol- 
dats  : 

Qu’ils 


L I V R E 1 1.  4? 

Qu'ils  n'ont  porté  nul  coup , ni  même  fait  un  pas. 
Oui  ; mais  des  révoltez  vous  excitiez  l’audace  -, 
Poltrons  feditieux , vous  n’échaperez  pas. 

G etoit  à mon  avis  bien  décider  l’affaire. 

Aider  au  mal  3 c’eft  autant  que  le  faire. 


*o  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  DIXNEU  VIESME. 


Les  Grillons , 


DEux  Grillons  Bourgeois  d’une  Ville  7 
Avoient  élu  pour  domicile 
D’un  Magiflrat  le  fpacieux  Palais. 

Hôtes  du  même  lieu  y fans  pourtant  fe  connoî- 
tre  y 

L’un  logeoit  en  Seigneur  au  Cabinet  du  Maître  * 
L’autre  dans  l’antichambre  habitoit  en  laquais. 

Un  jour  Jafmin  Grillon  fort  de  la  cheminée  > 


/ 
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Trôte  de  chambre  en  chambre,  ôc  faifant  fa  tour- 
née. 

Arrive  au  cabinet  ; entend  l’autre  Grillon. 

Bon  jour  , frere,  dit-il.  Bonjour,  répondit  l’autre. 

Vôtre  ferviteur.  Moi  le  vôtre. 

Mettez-vous  là,  dit  l’un.  L’autre , point  de  façon  ; 
Traitez-moi  comme  ami;  je  fuis  de  lamaifon. 

Je  vis  dans  l’antichambre,  où  de  mainte  partie 
Monfeigneur  reçoit  les  placets. 

Qu’il  eft  fage  ôc  qu’il  m’édifie  ! 
Defintereflement  , équité,  modeftie. 

Il  a tout.  C’eft  plaifir  que  d’avoir  des  procès. 

Bon  droit  avec  tel  Juge  eft  bien  fur  du  fuccès. 

Tu  te  trompes , l’ami  ; ce  n’eft  pas  là  mon  maître  ; 
Dit  Meflire  Grillon.  Je  le  connois  bien  mieux. 

Toi  , tu  le  prends  là-bas , pour  ce  qu’il  veut  pa- 
roître  ; 

Ici  je  le  vois  tel  que  le  fort  l’a  fait  naître. 

Pour  les  riches , des  mains , pour  les  belles,  des  yeux^ 
Pour  les  puiflans , égards  & tours  officieux; 

Voilà  tout  le  code  du  traître. 

N’en  fois  donc  plus  la  dupe  ? ôc  lailïe  le  commun 

ij 


FABLES  NOUVELLES, 
S’abufer  à la  mafcarade. 

Ne  confondons  rien,  camarade. 
Diflinguons  deux  hommes  en  un  : 
L’Homme  fecret  & l’Homme  de  parade. 


LIVRE  IL 
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FABLE  VINGTIESME. 


Mi  no  s & U Mort . 


Rions 3 chantons , parons-nous  de  ces rofès 

Que  les  doux  Zephirs  de  leur*  main  3 

Nous  offrent  fraîchement  éclofes-, 

Saififfons  un  plaifir  certain; 

De  vin , d’amour  doublons  les  dofes  y 

Hâtons-nous  ; nous  mourrons  demain, 

C’eft  fort  mal  conclu  , n’en  deplaife 

Au  bon  Horace,  au  vieillard  deTheos.  * 

Riij 


X3#  FABLES  NOUVELLES, 

Ils  pofent  par  tout  cette  thefe  j 
Moi,  j’en pofe  une  autre  en  deux  mots. 
Laiffons  là  le  plaifir  ; Longeons  à la  juftice  ; 

Les]momens  que  nous  différons, 

Pis  que  perdus  pour  nous , font  gagnez  pour  le  vice 
Hâtons-nous , demain  nous  mourrons. 

Ces  gens  pour  le  plaifir  tenant  l'affirmative. 
Fondez  fur  un  prochain  trépas , 

Ne  le  voioient  pourtant  qu’en  perfpeétive  ; 

Ils  en  parloient  j mais  ils  n’y  penfoient  pas. 

Qui  croit  mourir  demain , fe  tient  fur  le  qui  vive  » 
Il  voudroitêtre  jufte  à vingt-quatre  carats. 

Ce  n’eft  pas  de  plaifir  que  l’on  compte  là-bas 
Avec  Minos  ôe  fes  confrères. 

Us  veulent  des  vertus  : Longeons  à nos  affaires. 

Ce  Minos  à la  Mort'faifoit  un  jour  fa  plainte  *, 
Vous  ne  nous  envoiez  ici  que  des  pervers? 

Les  bons  de  vôtre  faux  bravent-ils  donc  l’atteinte 
Il  n’en  vient  pas  un  aux  enfers. 

Voluptueux,  Perfide, ambitieux,  avare. 

On  n’y  voit  autre  chofe  -,  il  faut  toujours  punir. 


LIVRE  IL 

Tout  regorge  dans  le  Tartare  ; 

Megere  aux  criminels  ne  fçauroit  plus  fournira 
S’il  en  arrive  encor , où  pourront-ils  tenir  ? 
L’Elifée  efl:  defert , Ôc  fes  heureux  ombrages 
N’hebergent  plus  d’hôtes  nouveaux. 

Par-ci  , par-là  , quelques  anciens  Sages 
Tout  efleulez  errent  au  bord  des  eaux. 

J’ai  prefque  peur  que  l’ennui  ne  les  gagne. 
C’efl:  peu  d’un  bois  fleuri  > d’une  belle  campagne 
Si  quelqu’un  n’admire  avec  nous, 

C’efl:  bien-tôt  fait.  Or  je  m’en  prends  à vous. 
Moi  y dit  la  Mort , j’abats  ce  que  je  trouve. 

Qu’y  faire , fi  Minos  réprouve 
Tous  les  humains  que  moiflonne  ma  faux  2 
Quelle  part  ai-  je  à leurs  défauts  > 

Oui,  vous  dis-je , c’efl:  vôtre  faute  > 

Vous  les  frappez , fans  vous  montrer. 
Tenez-leur  la  bride  plus  haute; 

ÎD’une  utile  frayeur  fçachez  les  pénétrer  y 
Gueriflez-les  delà  longue  efperance; 

Vous  verrez  changer  cette  engeance. 

Et  par  plaifir , effaiez  ces  moiens  ; 


13<?  FABLES  NOUVELLES, 
L’Elifée  en  aura  bien-tôtdes  Citoiens. 

Volontiers,  dit  la  Mort.  Alors  d’un  pas  rapide , 
Au  milieu  d'une  Ville  elle  va  fe  loger; 

Fait  trembler  le  plus  intrépide  ; 

Se  montre  à tous;  ne  les  laide fonger 
Qu’au  glaive  pendu  fur  leur  tête. 

Plus  de  jeux , plus  de  folle  fête. 

Le  fquelete  à toute  heure  eft  prefent  à leurs  yeux  , 
Leur  prêchant  le  devoir  Ôc  la  crainte  des  Dieux. 

Tout  prit  bien-tôt  une  face  nouvelle. 
LeMagiftrat  fut  jufte  , & le  Prêtre  fut  faint  ; 

Le  mari  fage , & la  femme  fidele , 

L’enfant  fournis.  C’eft  la  faux  que  1 on  craint. 
Il  eft  vrai  ; mais  la  crainte  amena  la  Sagefle  ; 

Par  fes  propres  apas  elle  fe  fit  aimer. 

Cette  Ville  devint  celle  que  dans  la  Grece 
Platon  auroit  voulu  former . 

On  n’y  vit  ni  crimes , ni  fautes. 

Minos  fut  fatisfait  ; l’Elifée  eut  des  hôtes» 


LIVRE 
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LIVRE  TROISIESME. 

TABLE  PREMIERE- 


Achille  & Chiron. 


A MONSEIGNEUR  LE  MARESCHAL 

DE  VILLEROI. 

ILluftre  Sc  fage  Villeroi , 

Second  du  nom  dans  l’important  emploi 
Dont  ta  vertu  t’a  fait  un  patrimoine  3 
Au  Héros  de  la  Macedoine 

S 
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I38  fables  nouvelles. 

Tu  vas  faire  un  rival  dans  nôtre  jeune  Roi. 

Tu  feras  mieux  encor  : auffi  grand  ,mais  plus  fage  , 
Dans  l’Inde  il  n’ira  point  chercher  d’autres  Porus  5, 
Louis  fera  toujours  maître  de  fon  courage  5 
L’autre  du  fien  fut  l’efclave,  5c  rien  plus. 

Tu  ne  fouffriras  point  qu’un  mauvais  alliage 
Faffe  baiffer  un  jour  le  prix  de  fes  vertus. 

Songe  que  dans  tes  mains  repofe  l’Efperance 
Des  peuples  qu’il  doit  gouverner  , 
Qu’aujourd’huites  leçons  répandent  la  femence 
Des  fruits  qu’il  fera  moiffonner. 

Nous  les  promettre  ainfi , c’eft  déjà  les  donner, 
Jouïs-en  toi-même  d’avance  j 
De  ton  augufte  Eleve  admirant  les  effais. 

Préviens  les  t.mps  i 5 c que  ta  prévoiance  ÿ 
D’un  heureux  avenir  te  peigne  les  fuccès. 

Dans  la  pitié  dont  le  Prince  fenfible 
A pour  les  malheureux  fenti  les  premiers  traits^ 
Vois  un  autre  Titus  fecourable,  accelïible  , 
Soulageant  tous  les  maux, comblant  tous  les  fouhait^ 
Pleurant  même  les  jours  vuides  de  fes  bienfaits. 

* Les dtrnieres  cet  Gracie  facré , ces  paroles  * touchantes. 
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Où  de  Louïs  mourant  Lame  refide  encore  , 

Son  fils  veut  les  avoir  prefentes  ; 

Et  Ton  cœur  tout  entier  s’attache  à ce  trefor. 

De  combien  de  vertus  ce  goût  eft  la  promefle  i 
Ne  vois-tu  pas  déjà  la  juftice  en  maîtrefle 
Chaflant  de  fes  projets  l’aveugle  paflion , 

La  paix  fans  luxe  &:  fans  mollelfe, 

La  guerre  fans  ambition. 

Les  fuccès  fans  orgueil , les  revers  fans  foibleffe , 
Tout  un  régné  animé  de  la  Religion  ? 

Oui  V illeroi , voilà  le  Maître 
Qu’il  t’appartenoit  d’élever. 

Le  fang  a commencé  ; c’eft  à toi  d’achever  : 

Sçavoir  faire  un  grand  Roi,  c’efl:  autant  que  de  l’etre. 
Lis  cette  Fable  -,  elle  va  le  prouver. 

Jadis  aux  celeftes  demeures , 

L’Himen  joignit  Pelée  à la  belle  Thetis. 

Neuf  mois  après  leur  vint  un  fils  ; 

Tant  l’Amour  ménagea  les  heures  : 

Il  fallut  l’élever  j le  temps  court,  & déjà 
La  Raifon  commençoit  à luire. 

Sij 


paroles  de  Louïs 
XIV.  que  le  Roi 
a voulu  avoirdans 
fa  Chambre  écri- 
tes eu  lettres  d’or. 
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A qui  remettra-t-on  le  foin  de  le  conduire? 

Ce  fut  Chiron  qu’on  en  chargea  : 

Sage,  noble,  vaillant,  plus  encor  que  cela  , 
Julie;  ce  mot  dit  tout:  c’eltaujulle  d’inftruire^ 
Voilà  donc  par  ce  maître  Achille  gouverné. 
Chiron  s’y  prit  lî  bien  que  dans  l’ame  roiale  , 
Chaque  vertu  bien-tôt  eut  fon  rang  affigné  ; 

Que  d’une  main  fûre  &:  loiale , 

Tout  vice  en  fut  déraciné , 

A la  colere  près  ; c’étoit  un  vice  inné 
Qui  tint  bon  contre  la  morale. 

Du  relie  Achille  étoit  fort  bien  moriginé. 

Des  vertus  du  Héros  les  Dieux  ont  tenu  compte 
Au  Gouverneur } le  vice  fut  la  honte 
Du  Prince  feul  ; on  n’avoit  rien  o'bmis- 
Pour  l’en  guérir  ; ainfi  Chiron  fut  mis 
Entre  les  Dieux;  & c’elt  ce  Sagittaire 
Qui  du  Ciel  encor  nous  éclaire. 

Monument  éternel  par  qui  nous  apprendrons 
Comment  nous  avons  parta  la  vertu  des  autres. 
Les  efforts  genereux  que  nous  leur  inlpirons 
Nous  font  comptez  comme  les  nôtres. 
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Mais  Villeroi,  fouffre  qu’ici 
J’ajoute  une  note  à ma  Fable  y 
Achille  eut  un  vice  incurable  ; 

Louis  n’en  a point , Dieu  merci. 

A toutes  les  vertus , il  offre  un  cœur  docile  ; 

Et  le  Ciel  tout  exprès  l’a  fait  pour  nôtre  bien. 

Tu  vaux  mieuxqueChiron:Il  eft  meilleurqu’ Achille; 

Et  la  confequence  eft  facile  : 

Tu  nous  le  dois  parfait  ; nous  n’en  rabatrons  rien. 


ï4t  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  DEUXIEME. 


La  Montre  & le  Qrndran folaire . 

UN  jour  la  Montre  au  Quadran  infultoit  > 
Demandant  quelle  heure  il  étoit. 

Je  n’en  fçais  rien,  dit  le  Greffier  Solaire. 

Eh  ! que  fais-tu  donc  là , fi  tu  n’en  fçais  pas  plus  ? 
J’attends , répondit-il  > que  le  Soleil  m’éclaire > 

Je  ne  fçais  rien  que  par  Phœbus. 

Attends-le  donc 3 moi  je  n’en  ai  que  faire , 

Dit  la  Montre  *,  fans  lui  je  vais  toujours  mon  train, 
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Tous  les  huit  jours  un  tour  de  main, 

Ceft  autant  qu’il  m’en  faut  pour  toute  ma  femaine. 
Je  chemine  fans  celle , 6c  ce  n’efl  point  en  vain 
Que  mon  aiguille  en  ce  rond  fe  promene. 4 
Ecoute  -,  voilà  l’heure.  Elle  fonne  à l’inftant. 

Une, deux,  trois  6c  quatre.  Il  en  eft  tout  autant , 
Dit-elle  : mais , tandis  que  la  Montre  décidé , 
Phœbus  de  fes  ardents  regards , 

Chalfant  nuages  ôc  broüillards, 

Regarde  le  Quadran , qui  fidele  à foh  guide  s ' 
Marque  quatre  heures  6c  troisquarts. 

Mon  enfant,  dit-il  à l’Horloge , 

Va  t’en  te  faire  remonter. 

Tu  te  vantes,  fans  hefîter 
De  répondre  à qui  t’interroge  : 

Mais  qui  t’en  croit  peut  bien  fe  mécompte^ 

Je  te  confeillerois  de  fuivre  mon  ufage.  . 

Si  je  ne  vois  bien  clair,  je  dis  : Je  n’en  fçais  rien. 

Je  parle  peu;  mais  je  dis  bien. 

C’eft  le  caradlere  du  Sage, 

0 


144  FABLES  nouvelles, 
FABLE  TROISIESME. 


Les  Lunettes 

TOute  tête  abonde  en  fon  fens. 

Nous  fommes  ainfi  faits  j n'en  exceptons 
perfonne. 

La  façon  dont  je  vois  & celle  dont  je  fens, 

La  maniéré  dont  je  raifonne , 

Je  vous  foutiens  que  c’eft  la  bonne  > 

Tandis  que  félon  vous  je  vois  à contre  fens. 

Ce  qui  ime  paroît  vrai , vous  femble  erreur  extreme  % 

Lu 
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En  rien  nous  ne  fommes  d’accord  : 

Mais  comment  y s’il  vous  plaît , prouvez- vous  que 
j’ai  tort? 

En  difant  : J’ai  raifon.  Je  vous  le  dis  de  meme  : 

La  confiance  eft  nôtre  fort. 

Qui  de  nous  eft  l’opiniâtre  ? 

Je  ne  me  rends  point  ; cedez-vous  a 
Je  le  répété  encor  ; nous  nous  reflemblons  tous  : 

De  fon  opinion  chacun  eft  idolâtre. 

Jupinun  jour>  en  pointe  deNe&ar  , 

Voulut  faire  un  prefent  â la  nature  humaine. 
Momus  en  eft  porteur.  Sur  un  rapide  char  , 

Des  airs  il  traverfe  la  plaine. 

Venez  > s’écria-t-il,  venez  heureux  humains; 

Jupin  ouvre  pour  vous  fes  bienfaifantes  mains  ; 

Il  vous  fit  la  vue  un  peu  bafle  ; 

Mais  voici  bien  de  quoi  reparer  ce  défaut. 

Il  ouvre  fa  male  aufli-tôt; 

Et  Lunettes  alors  de  tomber  fur  la  place  : 

Humains  de  ramaffer.  Il  s’en  trouva  pour  tous  » 
Chacun  en  remporta  fa  paire  ? 


fables  nouvelles. 

Rendant  grâce  à Jupin  d’avoir  trouvé  pour  nous 
Ce  fuplement  à nôtre  luminaire. 

Les  Lunettes  pourtant  faifoient  voir  les  objets 
Sous  de  menteufes  apparences. 

Celui-là  les  voit  bleus  j celui-ci  violets  ; 

Qui  blancs , qui  noirs  > enfin  de  toutes  les  nuances,* 
Mais  malgré  la  diverfité , 

Chacun  charmé  de  fa  Lunette  , 

Compta  d’avoir  attrapé  la  plus  nette  éf 
Et  goûta  dans  la  faufieté 
Le  plaifir  de  la  vérité. 


C'A  RI  £ QU  ATRIESME. 


Les  deux  Pigeons . 


N certains  lieux  les  Pigeons  font  couriers. 
Deux  de  ces  couriers  là  faifant  contraire  route 
Se  rencontrent  dans  Pair.Hola,  compere,  écoute. 
S’écria  l’un  dés  deux.  Vien-t’enfous  ces  palmiers  ; 
Jafons un  peu}  quelle  nouvelle  ? 

Ta  maîtrefleperfifte-t-elle 
A nous  aimer  ? par  nous , j’entends  Damon ; 

( C’étoit  le  maître  du  Pigeon  ) 

T ii 


148  fables  nouvelles. 

Si  nous  l’aimons  ] vraiment  -,  je  lui  porte  une  lettre , 
Répondit  l’autre  ; & je  puis  te  promettre 
Que  c’eft  de  bon  amour , de  du  meilleur  qui  foit» 
Sur  quoi  le  juges-tu , toi  qui  ne  fçais  pas  lire  > 

J’en  fuis  fur  par  plus  d’un  endroit. 
Repartit-il.  En  la  voiant  écrire  , 

J’obfervois  avec  foin  Iris. 

Ses  yeux  changeoient  à chaque  ligne  y 
Tantôt  ardents  ; quelquefois  adoucis  i 
Je  devinois  à plus  d’un  figue 
Sa  penfée  de  fes  mots;  j’en  fçai  tout  le  précis. 
Quelquefois  c’eft  reproche  *>  aufli-tôt  c’eft  excufe; 
Projet  de  n’aimer  plus  *,  ferment  d’aimer  toujours  > 
Crainte  que  Damon  ne  P abufe  , 

JEt  puis  credule  efpoir  de  fixer  fes  amours. 

Tu  vois  bien  que  fans  fçavoir  lire. 

De  la  lettre  d’iris  je  te  fends  la  teneur. 

J ’oubliois  qu’elle  eft  longue  j de  s’il  faut  tout  te  dite 
Elle  n’y  révoit  point  5e  tout  partoit  du  cœur. 

Que  je  plains  donc  Iris,  lui  répond  fon  compere? 
Damon  eft  à ce  compte  un  ingrat  achevé. 

Iris  va  par  cet  ordinaire. 


HP 
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Recevoir  un  billet  ? mais  court;  8c  pour  le  faire 
Le  pauvre  homme  a long-temps  révé. 

Vive  des  pafïions  l’éloquence  foudaine  : 

Ne  cherchons  point  ailleurs  l’air  vif,  original 
L’efprit  les  imite  avec  peine. 

Encor  le  plus  fouventles  imite-t-il  mal. 

Quant  au  Pigeon  Ci  fort  en  conje&ure  y 
Où  prenoit-il  cet  art?  Où  ?dansfon  colombiers 
Les  Pigeons  font  amans  d’état  8c  de  nature  ; 
Chacun  doit  fçavoir  fon  métier. 


I50 


FABLES  NOUVELLES, 
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Z>*  Grenouilles  & les  Enfans. 

Vous  le  dé , Meilleurs  les  Princes. 

Vous  vous  picquez  de  nobles  fenti- 


mens. 


Vous  voulez  batailler , conquérir  des  Provinces  ; 
Ce  font  la  vos  amufemens. 

Mais  fçavez-vous  bien  que  nous  fomnies 
Les  viétimes  de  ces  beaux  jeux  ? 

Bon ,,  il  n’en  coûte  que  des  hommes  y 
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Dites-vous.  N’eft-ce  rien  ? Vous  comptez  bien  les 
fournies  > 

Mais  pour  les  jours  des  malheureux 
C’eft  zéro  : Belle  Arithmétique 
Qu’introduit  vôtre  politique! 

Des  Grenouilles  vivoient  en  paix , 

Barbotant , coaffant  au  gré  de  leur  envie. 

Une  troupe  d’enfans  fur  les  bords  du  marais  -■ 

Vint  troubler  cette  douce  vie. 

Qa , dit  l’un  d’eux  ^ j’imagine  entre  nous 
Un  jeu  plaifant  3 une  innocente  guerre. 

Qui  lancera  plus  loin  fa  pierre  > 

Sera  nôtre  Roi.  Tope.  Ils  y confentent  tous. 

Pierres  volent  foudain.  Chacun  veut  la  viétoire* 
L’enfant  n’eft-il  pas  homme  ? Il  aime  auffi  la  gloire. 
Bien-tôt  tout  le  marais  eft  couvert  de  cailloux  ; 

Et  Grenouilles  pour  fuir  n’ont  pas  aflez  de  trous» 

. L’une  a dans  le  moment  l’epaule  fracalfée  ; 

L’autre  fe  plaint  d’une  côte  enfoncée; 

Celle-ci  5 comme  eût  dit  le  Chantre  d’Ilion  3 
Reçoit  une  contufion 
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Dans  l’endroit  où  le  col  fe  joint  à la  poitrine  *, 
Celle-là  meurt  d’un  grand  coup  fur  1 ’échine. 

Enfin  la  plus  brave  de  là 
Leve  la  tête  3&c  dit  : Meilleurs , holà  ; 

De  grâce  allez  plus  loin  contenter  vôtre  envie; 
Choifififez-vous  un  maître  à quelque  jeu  plus  doux. 
Ceci  n’elt  pas  un  jeu  pour  nous  ; 

Vos  plaifirç  nous  coûtent  la  vie. 

Rois.,  ferons-nous  toujours  desGrenouilles  pour  vous! 


FABLE 
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fable  sixiesme. 


Le  Cajior  & le  Bcêuf. 


N Os  Seigneurs  les  Caftors  tenant  le  Canada^ 
Se  piquent  d’être  un  peuple  libre  3 
Tel  que  le  fut  aux  bords  du  Tibre 
Ce  peuple  conquérant  que  Romulus  fonda. 

Un  de  ces  Meilleurs  Amphibies , 

Par  certain  Bœuf  un  jour  fut  traité  degrofhen 
Grolïier  ! mon  ami  5 tu  t’oublies , 

Dit  le  Caftor  : mais  fans  t’injurier  3 
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Raifonne  un  peu.  Sur  quoi  fonde-tu  ton  reproche  ? 

Et  quelle  eft  à ton  fens  notre  grofliereté  ? 

C’eft , dit  le  Bœuf,  que  vous  fuiez  l’approche 
De  l’homme  vrai  Docteur  de  la  civilité. 

Entre  vous  nuis  traitez  > aucunes  alliances  : 

C’eft  pourtant  l’animal  favori  des  Sciences. 

Les  autres  animaux , les  plus  fages  s’entend , 

Chez  lui  vont  prendre  leurs  licences  i 
Il  en  fçait  plus  que  nous  j partant , 

Vivre  avec  lui,  c’eft  fe  polir  d’autant. 

Il  eft  vrai  que  de  vous  on  conte  des  merveilles  , 

Et  tous  les  jours  à mes  oreilles 
On  en  dit  tant  que  je  n’y  conçois  rien. 

Ils  difent  tous  que  vous  bâtiffez  bien  -, 

Que  c’eft  plaifir  devoir  vôtre  petit  ménagé  , 

Et  vos  maifons  à triple  étage. 

Par  vous , digue  , chauffée , ont  toutes  leurs  façons  s 
V ous  portez  terre  & bois,par  tout  où  bon  vous  femble \ 
Vous  êtes , dit-on , tout  enfemble , 

Les  civières  & les  maçons. 

Mais  que  fert  tout  cela  ? malgré  tant  d’ouvertures , 
On  ne  peut  vous  civilifer  j 
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L’homme  qui  vient  à bout  des  têtes  les  plus  dures 
Dit  qu’il  perd  Ton  latin  à vous  apprivoifer. 

Là  voila  donc  nôtre  rudefle  ? 

Dit  le  Caftor.  C’étoit  mon  fens , 

Reprit  le  Bœuf.  Apprends  que  c’efl:  Sageffe, 

Dit  le  Républicain.  Comment  fans  cette  adrefle  3 
Pourrions-nous  vivre  independans  ) 

Si  nous  faifions  comme  vous  autres. 

Et  qu’avec  l’homme  un  jour  nous  fuflions  familiers. 
Il  nous  feroit  fervir  en  valets  d’atteliers, 

A bâtir  fes  toits , non  les  nôtres. 

Eh  ! qui  ne  connnoîtpas  vos  jougs  & vos  colliers  > 
Nous  prévoions  nos  malheurs  par  les  vôtres. 

Ne  point  s’apprivoifer  avec  gens  trop  puiflans, 

N’eft  grolfiereté  > c’efl:  bon  fens. 


Les  deux  Sources . 

Filles  cT  une  même  montagne. 

Deux  fources  commençoient  Ieurcoürs. 
L’une,  à flots  refonnans  , tomboit  dans  la  campagne  ; 
L'autre,  plus  lentement  rouloit  des  flots  plus  lourds. 
Ma  fœur  , dit  la  Source  bruiante , 

De  ce  train-là  tu  n’iras  pas  bien  loin. 

Tu  vas  tarir  dans  peu  j tandis  que  triomphante, 
Entre  les  fleuves,  moi;  je  vais  tenir  mon  coin. 


rM)LÜ^  iNUU  V tLLLÙj 

FABLE  SEPTIESME. 
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A trois  cens  pas  d’ici  je  gage  ^ 

Que  déjà  je  porte  bateau  ? 

Puis  > étendant  mon  lit , reculant  mon  rivage  3 
Je  veux  qu’au  loin , fur  mon  paiïage 
Il  ne  foit  bruit  que  de  mon  eau. 

Je  vais  par  le  commerce  appeller  la  fortune 
Dans  tous  les  lieux  de  mon  département  ; 

Et  puis , majeftueufement 
J’irai  porter  mon  tribut  à Neptune. 

Adieu  j pour  remplir  mon  deftin  . 

Il  faut  un  peu  de  diligence. 

Pour  toi  j tu  ne  feras  qu’un  ruifleau  clandeftim 
Adieu  j ma  foeur  ; prens  patience. 

L’autre  ne  fçait  répondre  à ce  difcours  hautain  3 
Que  d’aller  doucement  fon  train. 

Elle  s’ouvre  un  chemin  , defcend  dans  les  prairies  ÿ 
Appelle  dans  fon  lit  mille  petits  ruifleaux 
Qui^ferpentoient  fur  les  rives  fleuries  y 
Et  pourfuivant  fon  cours  > elle  ehgroljjt  fes  eaux, 

La  voilà  parvenue  aux  honneurs  des  rivières; 

Elle  a des  Mariniers , fe  voit  déjà  des  ponts  y 
Nourrit  un  Peuple  de  poiflons  ; 

Viij 
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Abreuve  de  Les  ea*ux  les  campagnes  entières  : 

Puis  des  rivières  même  enflant  encor  fon  cours  s 
La  voilà  fleuve  enfin  à force  de  fecours. 

Tandis  que  la  Source  orgueilleufe , 

Qui  fans  aide  croioit  fuffire  à fa  grandeur , 
Demeurant  un  ruifleau  , fe  trouva  trop  heureufc 
De  fe  jetter  enfin  dans  les  bras  de  fa  fœur, 

En  vain  le  fot  orgueil  s’applaudit  Ôc  s’admire  ; 
N’attendez  rien  de  grand  de  qui  croit  fe  fuffire* 


FABLE  HUITIESME, 


La  Chenille  & la  FourmL 

N’Ecrire  que  pour  amufer. 

Autant  vaudroit  ne  pas  écrire. 

Du  langage  c’eft  abufer , 

Que  de  parler , pour  ne  rien  dire. 

Auteurs , j’en  ai  honte  pour  vous , 

Vous  gâtez  le  métier  par  ce  vain  batelage. 

Je  crois  voir  des  farceurs  qu’aplaudiffent  des  fous5 
Tandis  qu’ils  font  fiflez  du  Sage. 
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Riches  de  mots , pauvres  de  fens  , 

Tous  vos  difcours  ne  font  que  tours  de  paffe  pafle , 
Bons  pour  charmer  la  populace  ; 

La  populace  ici  comprend  bien  des  PuilTans. 

Je  n’irai  pas  leur  dire  en  face , 

Je  ne  le  dis , difcret  auteur , 

Qu’à  l’oreille  de  mon  Ledeur, 

Mais  ne  croiez-vous  pas  qu’on  vous  en  doit  de  relie  , 
Lorfque  vous  contentant  de  vaines  fidions. 

Vous  n’allez  pas  orner  d’un  agrément  funelle 
Les  vices  & les  paillons; 

Vraiment , je  vous  trouve  admirables  • 

Vous  n’êtes  pas  les  plus  coupables; 

Donc  vous  êtes  des  gens  de  bien  ; 

La  confequence  ne  vaut  rien. 

Je  punirais  l’Auteur  qui  ne  cherche  qu’à  nuire. 
Gomme  un  perturbateur  de  la  Société. 

Je  châtierais  aufli  pour  l’inutilité 
Celui  qui  ne  fçait  pas  inftruire. 

Tout  citoien  doit  fervir  fon  pays  ; 

Le  fol(Jat  de  fon  fang  ; le  Prêtre  de  fon  zele  ; 

Le  Juge  maintient  l’ordre,  il  fiuve  Ses  petits 
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De  la  grife  des  grands , ôc  le  Marchand  fidele 
Garde  à tous  nosbefoins  des  fecours  aflortis. 

Or,  qu’exige  la  republique 
De  mes  confrères  les  rimeurs  ? 

Que  de  tous  leurs  talents  , chacun  d’entr’eux  s’ap- 
plique 

A cultiver  I’efprit , à corriger  les  moeurs. 

Malheur  aux  Ecrivains  frivoles. 

Atteints  ôc  convaincus  de  négliger  ce  bien. 

Quel  fruit  attendent-ils  de  leurs  vaines  paroles  i 
Rien  n’eft-il  pas  le  prix  de  rien  ? 

Je  voudrois  lever  ce  fcandale. 

Et  je  tâche  du  moins  à faire  mon  métier. 

J’orne,  comme  je  puis,  quelques  traits  de  morale. 
Qu’un  autre  faffe  mieux  j je  ferai  le  premier 
A l’en  aller  remercier, 

Demoifelle  Fourmi  trotant  par  la  campagne , 
Rencontre  une  Chenille  à peine  remuant. 

L’aide  du  Ciel  vous  accompagne , 

Dit  le  Ver,  en  la  faluant  : 

Si  tant  eft  cependant  que  Chenille  faluë. 
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Mais  la  Fourmi  ne  s’en  remue  ; 

Et  d’un  air  dédaigneux  recevant  l’amitié , 

Pauvre  animal,  que  tu  me  fais  pitié  i 
Dit-elle  : entre  nous,  la  nature , 

En  te  faifant  a bien  manqué. 

Qui  voudroit  te  compter  pour  une  créature  ? 

Tu  n’en  es  qu’un  effai  croqué. 

Dieu  foit  loué , puifqu’à  me  faire , 

Nature  a voulu  mettre  un  peu  plus  de  façon. 

Je  vais,  je  viens  d’une  jambe  legere  ; 

Je . . . mais  c’eft  trop  jafer  pour  une  menagere  ; 
Adieu , l’ami  rampant  : je  cours  à la  moiffon. 

L’humble  Chenille  eft  muete  à l’outrage; 
S’enferme  dans  fa  coque , y vaque  à fon  ouvrage 
Puis  au  moment  qu’elle  en  devoit  fortir , 
L’orgueilleufe  Fourmi  par  cet  endroit  repafle  ; 

Le  ver  fort  Papillon.  Arrête  un  peu  de  grâce , 
Dit-il  à la  Fourmi  ! je  voudrais  t’avertir 
Qu’il  ne  faut  méprifer  perfonne. 

Le  meprifé  prend  quelquefois  l’cflor. 

Tel  qui  rampoit  s’élève  & nous  étonne. 

Me  voilà  dans  les  airs , & tu  rampes  encor. 
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FABLE  NEUVIESME. 


Z,«  Mouches  & les  Elephans. 


EN  prefence  étoient  deux  armées , 

Qui  d’un  courage  égal  toutes  deux  animées» 
Différaient  feulement  de  force  & defecours. 

Un  long  rang  d’Elephans  qui  fur  de  hautes  tours. 
De  foldats  bons  Archers  portoit  mainte  cohorte , 
Servoit  à l’une  de  rempart. 

L’autre  armée  efl;  plus  foible , & n’a  contre  la  forte 
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Que  bon  courage  pour  fa  part. 


1*4  FABLES  NOUVELLES, 

L’inftant  fatal  arrive  > on  a Tonné  la  charge  *> 

Les  Elephans  de  Te  mouvoir. 

Et  les  traits  mortels  de  pleuvoir. 

Quelque  temps  on  tient  ferme  > 6c  puis  on  prend  le 
large. 

Par  tout  devant  les  tours  les  efcadrons  plioient; 

La  Victoire  déjà  de  ion  aile  divine 
Couvroit  la  troupe  Elephantine  ; 

Et  les  monftres  vainqueurs  jufqu’au  Ciel  envoioient 
Mille  cris  dont  au  loin  les  échos  s’effraioient. 

Par  bonheur  un  eifain  de  mouches 
Eut  pitié  des  vaincus  , prit  en  averfion 

Les  Elephans  6c  leurs  clameurs  farouches. 

Ça , puniffons  un  peu  cette  oftentation. 

Dirent-elles.  Fondons  fur  ces  fuperbes  rnafîes  , 

Et  que  l’on  parle  auffi  de  nous. 

Ce  ne  fut  pas  vaines  menaces  ; 

Et  fur  les  Elephans  les  piqueurs  fondent  tous. 

Il  n’eft  peau  fi  dure  qui  tienne? 

Le  fut-elle  encor  plus.  Meilleurs,  vous  en  aurez. 
Bourdonnent-  ils  ; vous  apprendrez 
A qui  le  deftin  veut  que  la  gloire  appartienne. 
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Soudain  de  leurs  traits  acerez 
Ils  bleffent  coup  fur  coup  les  yeux  de  nos  colofles  ; 
Dans  l’une  ou  l’autre  oreille  , ou  dans  la  trompe 
entrez  , 

Ils  les  harcellent  tant,  que  devenus  feroces. 

Les  Elephans  defefperez 
Retournent  en  arriéré , en  foule  fe  renverfent 
Sur  leur  parti  qu’ils  troublent,  qu’ils  difperfent. 
Par  l’effroi  des  vainqueurs  les  vaincus  raflurez 
Reviennent  au  combat  \ la  valeur  tourne  en  rage  ; 

Ils  frappent , percent  tout  > ce  n’eft  plus  qu’un  car- 
nage -, 

Ils  font  litiere  enfin  d’ennemis  maffacrez. 

Un  floriffant  empire  ainfi  changea  de  face  > 

Le  Roi  fut  dépouillé  ; l’étranger  eut  fa  place. 

Sur  cette  révolution 

L’Hiftoire  a débité  maintes  raifons  fubtiles. 

Les  vaincus  efloient  malhabiles  ; 

Ils  ne  firent  pas  bien  leur  difpofîtion  ; 

Le  vainqueur  prudent  comme  Uliffe  s 
Dans  l’Armée  ennemie  avoit  des  gens  à foi  $ 

C’eft  de  ces  gens  que  vint  le  defordre  & l’effroi  y 
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Et  cent  contes  pareils  que  Dame  Hiftoire  glifle , 
Et  qu’on  croit  cependant  comme  article  de  foi. 
Des  Mouches , pas  un  mot.  Pourquoi  2 

Aux  grands  évenemens  il  faut  de  grandes  caufes  ; 
Voilà  fon  fiftême , fort  bien  : 

Mais  qui  fçauroit  au  vrai  les  chofes , 

Verroit  fouvent  que  ce  n’eft  rien. 
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FABLE  DIXIESME. 


La  Brebis  & le  BuiJJon. 

QUelques-uns  veulent  que  la  Fable 

Soit  courte  : ils  ont  raifon  ; mais  l’excès 
n’en  vaut  rien. 

yQui  dit  trop  peu , ne  dit  pas  bien  ; 

L’aride  n’efl;  point  agréable. 

Efope  même  étoit  trop  fec  ; 

Je  m’en  étonne  ; car  tout  Grec 
Eft  grand  parleur  : témoin  nôtre  divin  Homère» 


168  FABLES  NOUVELLES, 

Ces  deux  conteurs  ne  Te  reflemblent  guerre* 

L’un  par  des  vers  fans  fin  dit  qu’il  raut  s accorder* 

A l’autre  allez  le  demander  ; 

En  deux  mots  il  vous  expedie. 

Ces  deux  extremitez  ne  font  point  de  mon  goût. 
Evitez , c’eft  bien  fait la  longue  rapfodie  > 

Ne  dites  rien  de  trop  mais  auflî  dites  tout, 

La  Fontaine  a bien  fait  d’étendre 
Son  laconique  original. 

Tout  fleurit  dans  fes  vers > le  plus  vil  animal 
Eft  éloquent  : c’eft  plaifir  de  l’entendre  > 

Tout  prend  des  fentimens , des  mœurs  > 

Tout  converfe;  on  y croit  être  ayec  fes  femblables. 
Le  precepte  à loifir  fe  coule  fous  les  fleurs  $ 

Sans  cela  que  fervent  les  Fables? 

Voilà  mon  maître  ; ôc  j’en  fais  vanité  ; 

Sur  fon  exemple  ôc  fon  autorité , 

Je  donne  à mes  récits  toujours  quelque  étendue. 
Voici  pourtant  une  Fable  plus  nuë5 
Pour  le  feul  interet  de  la  variété. 

Une  Brebis  choifit } pour  éviter  l’orage , 

Un 
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Un  buiflon  épineux  qui  lui  tendoicles  bras. 

La  Brebis  ne  fe  mouilla  pas  ; 

Mais  fa  laine  y refta.  La  trouvez-vous  bien  fage  > 

Plaideur,  commente  ici  mon  fens. 

Tu  cours  aux  tribunaux  pour  rien  , pour  peu  de 
chofe. 

Du  temps , des  frais , des  foins  ; puis  tu  gagnes  ta 
caufe. 

Le  gain  valoic-il  les  dépens? 
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Le  Lion , le  Renard  & le  Rat. 


LE  Lion  & le  Tigre  aiant  eu  longue  guerre  , 
Le  Lion  enfin  fut  vainqueur. 

/ Devant  lui  fe  taifoit  la  terre  5 

Et  le  monde  animal  reconnut  fon  Seigneur. 

De  chaque  efpece  auffi-tôt  on  députe. 

Pour  aller  rendre  hommage  au  Roi. 

Âinfi  qu’un  autre  UlifiTe , après  quelque  difpute  , 

De  Harangueur  le  Renard  eut  l’emploi. 
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Il  loua  donc  fà  majefté  Lionne  *, 

Lui  dit  que  fon  front  feul  meritoit  la  couronne  i 
Que  femblableà  Jupin,  qui  fur  fon  Trône  afïïs , 
Ebranle  tout  le  Ciel  quand  il  meut  fes  fourcis , 
Du  mouvement  de  fa  crinière. 

Lui  Lion  , il  faifoit  trembler  la  terre  entière; 

Puis , du  petit  au  grand , vient  du  grand  au  petit  ; 
Lui  dit  qu’il  n’a  de  loi  que  fon  feul  appétit  i 
Que  pour  fon  Souverain  chaque  efpece  l’avoue» 
Qu’ils  font  fes  fideles  vaflaux  -, 

Et  qu’il  peut  fe  jouer  des  autres  animaux. 
Comme  du  Rat  le  Chat  fe  joue. 

Le  trait  déplut  au  Rat  qui  même  en  fit  la  moue. 
Sire  Lion  trouvant  que  Renard  difbit  d’or  , 

Lui  fit  expedier  une  bonne  Ordonnance 
Paiable  à certaine  échéance , 

Par  le  Dragon , garde  de  fon  tréfor. 

Le  Singe,  comme  Secrétaire 
En  bonne  forme  mit  l’affaire. 

Il  remet  au  Renard  le  roial  parchemin , 

Signé  Lion  y & plus  bas,  Fagotin. 

Le  Renard  déformais  comptant  fut  fa  fortune , 
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Croit  qu’il  achètera  les  poulets  au  marché  ; 
Mais  l’argent  n’étoit  pas  touché  ; 
D’ailleurs  le  Rat  n’étoit  pas  fans  rancune. 
Le  trait  de  l’Oraifon  lui  tenoit  fort  au  coeur  ; 
Il  brûloit  d’en  tirer  vengeance. 

Il  fe  glifla  chez  l’Orateur, 

Et  lui  rongea  fon  Ordonnance. 

Ce  que  Lion  flaté  vouloit  faire  de  bien. 

Rat  offenfé  le  reduifit  à rien. 
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FABLE  DOUZIESME. 


Pluton  & Projèrpine, 


DE's  que  l’ardent  Pluton  eut  ravi  Proferpine3 
Cerès  en  jetta  les  hauts  cris. 

Pour  s’en  plaindre,  elle  vole  aux  celeftes  lambris  i 
Jupin , fouffriras-tu  que  Pluton  maffaffine ? 

Je  perds  ma  fille  ; hélas  ! Si  ce  bien  m’elt  ofté , 
Ote-moi  donc  aufïi  mon  immortalité. 

V ôtre  affaire  efi:  embaraflante  , 


Répondit  Jupin  à Cerès? 
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Ce  cadet  là  n’a  pas  l’humeur  accommodante  ; 

Il  tient  bien  ce  qu’il  tient  : mais  calmez  vos  regrets  ? 

Afin  d’avoir  la  paix  dans  ma  famille  f 
J’imagine  un  traité  que  le  Sort  ficellera. 

Que  fîx  mois  de  l’année  il  garde  vôtre  fille  ; 

Et  les  fix  autres  mois  pour  vous  elle  vivra. 

Voilà  mon  Arrêt  ; toi.  Mercure , 

Va  le  porter  au  Dieu  des  Morts. 

L'Huiflier  celefte  part,  arrive  auxfombres  bords; 
înftruit  Pluton.  L’Arrêt  excite  Ion  murmure. 

Quoi , mon  frere , dit- il,  attente  à mes  defirs  * 
Prétend- il  donc  me  tailler  mes  plaifirs? 

Nous  luilaiflons  fies  biens;  qu’il  nous  laifle  les  nôtres. 
Je  n'aurois  que  fix  mois  cette  chere  beauté  i 
Eh  i comment  vivre  les  fix  autres  > 

Eft-ce  pour  l’adorer  trop  de  l’éternité  > 

Vous  êtes  à plaindre  fans  doute  ; 

Lui  dit  Mercure,  en  reprenant  fia  route: 

Mais  c’eft  l’ordre  du  Sort  : tel  qu’il  efl- , le  voilà  ; 

Il  faut  bien  en  pafler  par  là. 

Proferpine  efl:  donc  époufiée. 

Grande  fête  aux  enfers  ; tout  fupplice\  y cefla. 
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On  dit  qu’ainfi  que  l’Elifée, 

Tout  le  Tartare  à la  noce  dança. 

Au  bout  de  quinze  jours  Pluton  dit  à fa  femme  : 

On  va  vous  ravir  à ma  flâme  -, 

Enfin  le  terme  approche  où  vous  m’allez  quitter. 

Ici  nous  ne  pouvons  compter 
Ni  les  jours  ni  les  mois:  nosaftres  immobiles 
Ne  fçauroient  mefurer  le  temps  : 

Mais  je  fens  bien  depuis  que  mes  vœux  font  tran~ 
quilles , 

Qu’il  s’eft  pafle  bien  des  inftans. 

On  va  nous  feparer  : o regrets  inutiles  ! 

Le  terme  eft  loin  pourtant.  Il  falloit  deux  faifons. 
Autre  quinzaine  pafle , & Pluton  s’en  étonne. 

Quoi  y dit- il  en  baaillant  > fix  mois  font  donc  bien 
longs  ! 

Autre  mois  pafle  encor  > alors  le  Dieu  foupçonne 
Que  Jupiter  le  trompe  3 Sc  qu’enfreignant  fes  loix  y 
Il  ne  veut  pas  tenir  la  claufe  des  fix  mois. 

Il  s’en  plaint  ; mais  fa  plainte  eut  beau  fe  faire  en- 
tendre ; 

Avec  fa  Proferpine  il  lui  fallut  attendre 


jjc  FABLES  NOUVELLES, 

Qu’il  plût  au  terme  d’arriver. 

Quand  Mercure  vint  la  reprendre , 

Nôtre  époux  fentità  la  rendre , 

Plus  de  plaifir  qu’à  l’enlever. 

Dans  un  bien  fouhaité  quels  charmes  on  fuppofe  ! 

Vient-on  à jouir  de  ce  bien  ? 

Tous  les  jours  il  décroît perd  toujours  quelque 
chofe  ; 

Il  devient  mal  en  moins  de  rien. 
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Le  Jugement,  la  Mémoire  & l'Imagination, 


IMagination,  Mémoire  & Jugement  ; 

Quels  étranges  adeurs  3 dit-on , pour  une  Fable  j 
Qui  fera  critique  femblable , 

N’a  pas  les  trois  afleurément. 

Jugement  lui  diroit  que  ces  trois  perfonnages 
V aient  bien  le  Renard  &c  le  Loup  & l’Agneau  ? 

Et  qu’il  s’agit  de  voir  fi  j’ai  de  ces  images 
Pu  compofer  un  bon  tableau, 
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Tout  eft  bon , pourvu  que  du  conte 
Il  refulte  une  vérité. 

La  Fable  git  dans  la  moralité  ; 

Quand  l’Auteur  y va  droit,  leLedeur  a Ton  compte* 
S’il  chicane , tant  pis  ; il  a le  goût  gâté. 

Les  Aéteurs  n’y  font  rien,  j’en  attelle l’ufage. 

Mais  quand  il  me  contrediroit , 

. Je  foûtiens  toujours  qu’il  faudroit 
En  appeller  au  Juge  le  plus  fage , 

Au  bon  fens  j & s’il  n’y  loufcrit, 

Jerefufe  de  me  fou  mettre. 

D’ailleurs , qui  fuit  toujours  une  réglé  a laletre  $ 

En  viole  fouvent  l’efprit. 


Dom  Jugement , Dame  Mémoire 
Et  Demoifelle  Imagination , 

Quoique  n’en  diferien  la  Fable  ni  l’Hilloire  > 

A voient  jadis  même  habitation. 

Ils  vivoient  en  commun,  enfans  de  même  pere^ 
Quelque  temps  de  la  paix  on  goûta  les  douceurs  > 
Mais  l’union  ne  dura  guere  > 

L’humeur  broüilla  bien-tôt  lefrere  6c  les  deux  fœurs. 
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Imagination  cédoit  à Tes  faillies  ; 

Mémoire  babilloit  toujours  ; 

Las  de  caquet  6c  de  folies , 

Jugement  murmuroit  : ainfi  pafioient  leurs  jours, 

Ç’étoit  fans  celfe  entr’eux  quelque  parole  ; 

Brouillerie  au  moindre  incident  : 

A leur  dire , l’une  étoit  foie  , 

L’autre  une  babillarde,  6c  l’autre  un  vrai  pédant. 

U faut  nous  feparer,  mes  fœurs;  que  vous  en  femble  * 

Leur  dit  Jugement  leur  aîné  > 

Nous  ne  fçaurions  durer  enfemble  ; 

~ Pour  vivre  à part  chacun  de  nous  eft  né. 

Imagination  trouva  le  confeil  fage  ; 

Pour  trois  têtes,  dit-elle,  eft-cé affez  d’un  bonnet? 

Les  trois  fils  de  Saturne  autorifent  le  fait , 

Reprend  Mémoire  en  un  long  verbiage , 

Dont  le  refultat  fut  que  las  de  leur  ménagé  , 

Ils  s’étoient  feparez  tout  net. 

L’exemple  étoit  augufte } on  le  met  en  ufags  i 

On  fe  quitte } adieu , bon  voiage  •> 

Chacun  emporte  fon  paquet. 

Les  voilà  donc  tous  trois  qui  cherchent  domicile. 
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Ils  trouvent  bien-tôt  unazile 
Chez  trois  voifins  brouillez  qui  ne  fe  voioient  point 
Circonftance  pour  eux  qui  venoit  bien  à point. 

Celui  chez  qui  logea  Mémoire , 

Devint  fçavant , Dieu  fçait \ ôe  du  train  qu’il  alla  s 
Langues  , opinions , ufages  , Fable , Hiftoire , 

Il  apprit  tout , & par  de-la. 

Imagination  fit  bien-tôt  de  Ton  homme 
Un  Poète  hardi  ; mais  des  plus  effrenez  , 
Extravagant , entoufiafte  , en  fomme 
Grand  inventeur  d’objets  mal  enchaifnez  j 
Grand  marieur  de  mots  l’un  de  l’autre  étonnez. 

Il  s’entendoit  à faire  une  Ode 
Pindarique  &:  fans  fuite  ; il  fçavoit  s’en  garder. 

Le  caprice  étoit  fa  méthode , 

Et  fon  art  > de  tout  hazarder. 

Dom  Jugement , maître  d’une  autre  étoffe , 

De  ion  hôte  obligeant  prit  un  foin  empreffé  ; 

En  moins  de  rien  il  devint  Philofophe  > 

Je  difois  mal  j il  fut  homme  fenfé  : 

Selon  fon  prix  , jugeant  de  chaque  chofe  j. 

Ami  du  vrai,  du  jufte,  allant  toujours  au  bien: 
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Ne  décidant  jamais  de  rien 
Qu’aVec  connoiiTance  de  caufe. 

Nos  voifins  fentirent  bien- tôt 
Qu’ils  pouvoient  l’un  pour  l’autre  être  de  quelque 
ufage. 

Les  faits  chez  le  fçavant  étoient  tous  en  depot  $ 

Et  là  > s’alloient  fournir  le  Poëte  ôc  le  Sage. 

Des  fougues  de  l’Auteur  le  Sage  s’amufoit  j 
Le  bon  fens  veut  qu’on  fe  délalfe. 

Le  Poëte  aufli  s’avifoit 
De  prendre  fes  confeils  dont  parfois  il  ufoit^ 

Tant  mieux  alors  pour  le  Parnalfe. 

Pour  l’Erudit  3 il  méprifoit. 

Qui  ? tout  le  monde  j & fes  voifins  ? Sans  doute  î 
Mais  il  falloit  jazer.  Où  chercher  qui  l’ëcoute  ? 

Chez  fes  voifins.  Il  le  faifoit. 

C’elt  pour  le  commun  avantage 
Qu’ici  tous  les  talens  11e  font  pas  d’un  côté  ? 

Aucun  ne  les  a tous  ? mais  ce  même  partage 
Eli  le  lien  de  la  Société. 

Z îij 


Le  Soc  & tEpee. 

Autrefois  le  Soc  6c  l’Epée 

Se  rencontrèrent  dans  les  champs. 

De  fa  noblefle  elle  tout  occupée , 

Ne  fembloit  pas  appercevoir  les  gens. 

Le  Soc  donne  unfalut,  fans  que  l’autre  le  rende. 
Pourquoi , dit-il  > cette  fierté  ? 

L’ienores-tu?  belle  demande  ! 

O 

Tu  n’es  qu’un  roturier , je  fuis  de  qualité. 
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FABLE  QUATORZIESME. 
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Eh] d’ou  prends-tu,  dit-il,  tagentilhommerie? 
Tu  ne  fais  que  du  mal  ; je  ne  fais  que  du  bien  : 

Mon  travail  & mon  induftrie 
De  l’homme  entretiennent  la  vie  ; 

Toi  , tu  la  lui  ravis  , bien  fouvent  fur  un  rien. 

t Petit  efprit , ame  rampante , 

Dit  l’Epée,  eft-ceainli  que  penfent  les  grand  cœurs? 
Oui,  répondit  le  Soc  > on  a vu  des  vainqueurs 
Remettre  à la  charuë  une  main  triomphante  : 
Témoins  les  Romains,  nos  Seigneurs. 

Mais  fans  moi,  dit  laDemoifellë, 

Ces  Romains  eufient-ils fubjugué  l’Univers? 

Rome  n’étoit  qu’un  bourgeon  n’eut  point  parlé  d’elle. 
Si  mon  pouvoir  n’eut  mis  le  monde  dans  fes  fers. 
Tant  pis  -,  elle  eut  mieux  fait  de  fe  tenir  tranquille , 
Répondit  maître  Soc  j belle  neceflité. 

Que  l’Univers  devînt  l’efclave  d’une  ville  > 

Que  de  fa  vafte  cruauté 
Elle  effraiât  l’Europe  & l’Afrique  & l’Afie  ! 

Eh  ] pourquoi , s’il  vous  plait , à quelle  utilité  ? 

Pour  en  paffer  fa  fantaifie. 

Trouve- tu  donc  cela  digne  d’être  vanté  ? 

O 
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L’Epée  au  bout  de  fa  Logique , 

Appelle  enfin  maître  Soc  en  duel. 

Te  voilà  j battons-nous  ; c’efl:  tout  ton  rituel , 

Dit  le  Soc.  Quant  à moi , ce  n’eft  pas  ma  pratique  ) 
Je  travaille  & ne  me  bats  point  : 

Mais,  un  tiers  entre  nous  pouroit  vuider  ce  point. 
Prenons  la  Taupe  pour  arbitre  ; 

Comme  Thémis  elle  efl:  fans  yeux , 

L’air  gray e &:  robe  noire  ; on  ne  peut  choifir  mieux. 

Chacun  au  Juge  expofe  alors  fon  titre. 

La  nouvelle  Thémis  les  entend  de  fon  trou  > 

Et  le  tout  bien  compris , prononce  cet  adage  ; 

Qui  forgea  le  Soc  étoit  Sage , 
lLEt  qui  fit  l’Epée  étoit  fou. 
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FABLE  QJJINZIESME. 


Les  deux  Chiens. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT. 

LAmbert,  mon  cœur  à chaque  inftant  me  dit 
Que  ma  Mufe  te  doit  un  tribut  qui  te  plaife* 

Il  en  parle  bien  à fon  aife  > 

Le  plaifir  eil  pour  lui , la  peine  eft  pour  l'efprit. 

Tant  bien  que  mal  je  puis  décrire 
Xon  bon  goût , ta  raifon , tes  vertus , tes  talens  : 

Mais  parmi  de  certaines  gens, 
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Semblables  veritez  font  fafcheufes  à dire. 

Les  Sages  font  des  Dieux  qui  refufent  l’encens. 

Ne  te  loüons  donc  point  , quoique  le  cœur  m’en  dile* 
J’aime  mieux  te  féliciter , 

Prendre  part  à la  joie  exquife  , 

Qu’avec  de  vrais  amis  tu  fçais  fi  bien  goûter. 

Sçavoir,  Politelfe,  Genie, 

Guidez  par  l’Amitié,  fe  ralfemblent  chez  toi. 

Ils  ont  trouvé  leur  Uranie  : 

Ils  l’aiment  : en  ce  point  je  parle  aufïî  de  moi. 

Os’  on  demande  à chacun  de  ces  amis  d’elite 
Quel  lien  te  l’attache  & quel  eft  fon  attrait  :• 

A ton  tableau  chacun  mettra  fon  trait  ; 

Somme  totale , on  aura  tout  mérité , 

Et  par  confequent  ton  portrait. 

Le  mot  m’eft  échappé.  Tu  rougis  ; mais  pardonne? 

Mon  intention  étoit  bonne  : 

De  ne  te  point  louer  j’avois  pris  mon  parti; 

Mais  quand  le  cœur  veut  quelque  choie  9 
C’eft  en  vain  que  l’efprit  s’oppofe  j 
Il  a toujours  le  démenti. 

Lis  ma  Fable } le  fait  eft  de  ta  compétence  : 
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J’y  peins  la  difgrace  d’un  chien 
Qui  fera  voir  à tous  ce  que  tu  fçais  fi  bien , 
Qu’amitié  veut  de  la  Prudence. 

Maître  Brifaut  , chien  fort  doux , fort  civil. 

En  fon  chemin  rencontra  de  fortune 

Aboiard , chien  hargneux , un  autre  la  Rancune. 

Il  l’acofte  humblement.  Pardonnez , lui  dit-il  i 

Peut-êtfe  je  vous  trouble  en  vôtre  rêverie  i 

Mais  h vous  vouliez  compagnie , 

Je  fuis  à vous , je  m’offre  de  bon  cœur  i 

Et  je  tiendrai  la  grâce  à grand  honneur. 

Aboiard  n’étoit  pas  dans  fon  accès  farouche  : 

Les  plus  brutaux  ont  leurs  inftans. 

Nos  chiens  font  amitié  : dans  la  patte  on  fe  touche  ; 

On  s’embrafle } on  fe  traite  en  amis  de  tout  temps. 

Nos  freres  fuivent  leur  voiage. 

Confidences  trotoient  de  la  part  de  Brifaut , 

Racontant  fes  emplois , fes  amours,  fon  ménagé  > 

( Amitié  fraifehe  à ce  défaut 

Qu’elle  jafe  plus  qu’il  ne  faut  y 

Le  tout,  pour  amufer  le  grave  perfonnage, 
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Qui  parloir  peu  > qui  fembloit  s’ennuier , 

Plus  on  pretendoit  l’égayer. 

Ils  arrivent  bien-tôt  au  plus  prochain  village. 

Là  nôtre  la  Rancune  aboie  à tous  les  chiens  > 
Attaque  l’un , puis  l’autre , &:  fe  fait  mille  affaires  > 
Tant  qu’enfin  le  tocfin  fonne  fur  nos  deux  frères^ 
Qui  font  y l’un  portant  l’autre  * ajuflés  en  vauriens* 
Pauvre  Brifaut  en  fut  pour  fes  oreilles , 

Ni  plus  ni  moins  que  Seigneur  Aboiard. 

L’un  attira  les  coups  y Ôc  l’autre  en  eut  fa  part. 

Je  l’en  plains  > mais  chofes  pareilles 
Menacent  qui  choifit  fes  amis  au  hazard. 
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FABLE  SEIZIESME. 
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Le  Conquérant  & la  pauvre  Femme. 

ROis,  vous  aimez  la  gloire  ; &c’eft  bien  fait  à 

vous. 

Il  ne  s’agit  que  de  la  bien  connoître: 

Soiez  ce  que  vous  devez  être  y 
Elle  va  vous  offrir  ce  qu’elle  a de  plüs>  doux. 

Mais  que  devez- vous  être?  ôc  qu’eft-ce  qu'un  Mb- 
narque? 

C’eft  plutôt  un  Pafteur  qu’un  maître  du  trouvât*? 
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C’eft  le  nocher  qui  gouverne  la  barque  , 

Non  le  polTefleur  du  vaiffeau. 

Vôtre  empire  s’étend  du  couchant  à l’aurore  i 
Cent  peuples  fuivent  vôtre  loi: 

Vous  n’étes  que  puilTant  encore  i 
Gouvernez  bien  > vous  voilà  Roi. 

Le  fameux  vainqueur  de  1* Afie 
N’étoit  pas  Roi  : c’étoit  un  voiageur  armé  , 

Qui , pour  palier  fa  fantaifie , 

Voulut  voir  en  courant  l’Univers  allarmé 
De  bonne  heure  Ariftote  auroit  dû  le  convaincra 
Qu’au  bien  de  fes  Etats  un  Roi  doit  fe  donner. 

Il  perdit  tout  fon  temps  à vaincre. 

Et  n’en  eut  pas  pour  gouverner. 

Si  Dieu  fur  vôtre  front  grava  fa  reffemblance  * 

C’eft  moins  en  égalant  vôtre  pouvoir  au  fien. 

Qu’en  vous  faifant  pour  nôtre  bien 
Subftituts  de  fa  Providence. 

Veillez  donc  à ce  bien  qu’il  veut  vous  confier  \ 
Mettez-là  vôtre  gloire,  & n’en  cherchez  point  d’au 
tre. 

Craindre , aimer , obéir , voilà  nôtre  métier  » 
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Et  nous  rendre  heureux , c’eft  le  vôtre. 

Certain  Sophi , tenant  Bellone  à fon  fervice , 
Conquérant  de  profeflion , 

Bon  homme  pourtant  & fans  vice* 

Exceptez-en  l’ambition  > 

Si  c’en  efi  un  ; qu’on  le  demande 
A Meilleurs  les  Héros  ; ils  n’en  conviendront  point  * 
C’eft  la  marque  d’une  ame  grande. 

Point  de  bruit  avec  eux  ; & paflons-leur  ce  point. 

Le  Monarque  Perfan  de  conquête  en  conquête  * 
Voioit  tous  Tes  voifins  domtez  ; 

Vingt  couronnes  ceignoient  fa  tête , 

Et  fous  Tes  loix  couloient  cent  fleuves  bien  comptez. 

Il  ufoit  bien  de  fes  viéloires  *> 

Et  vouloit  que  partout  la  juftice  fleurît  j 
Il  ecoutoit  les  gens,  il  lifoit  leurs  mémoires. 

L innocent  triomphoit,  l’injufie  étoit  profcrk. 

Sur  cette  bonne  renommée , 

Des  bornes  de  fon  vafte  Etat, 
une  vieille  femme  opprimée 
Vint  apporter  fa  plainte  aux  pieds  du  Potentat, 
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Sire , par  le  droit  de  la  guerre , 

Ma  fille  ôc  moi  nous  fommes  vos  vaflaux  ; 

On  l’a  déshonorée  ; on  a pille  ma  Terre  > 

Sous  un  bon  Roi  doit-on  fouffrir  ces  maux  > 
C’eftvous,  Sire,  que  je  reclame. 

Que  je  vous  plains , ma  pauvre  femme  l 
Dit  le  Prince.  Je  veille  à maintenir  les  Loix» 

Mais  de  fi  loin  que  puis-je  faire  ? 

Puis-je  fonger  à tout?  L’aftre  qui  nous  éclairé, 
Eclaire-t-il  tout  le  monde  a la  fois  ? 

Il  n’ePc  pas  étonnant  que  fi  loin  de  m<Sn  Trône 
Mes  bons  ordres  foient  mal  fuivis. 

Eh  ! pourquoi  donc,  Seigneur , répondit  la  matrone. 
Ne  pouvant  nous  régir , nous  avez-vous  conquis  ? 


FABLE 


LIVRE  III.  m 

FABLE  DIXSEPTIESME* 


Les  deux  D andins. 

A Caen  pays  de  Sapience, 

Vivoient  Meilleurs  Dandins , Avocats , 
pere  ôc  fils. 

Le  pere  confultoit  > le  fils  à l’Audience , 

Endormoit  quelquefois  Thémis. 

Qui  l’eut  cru  d’une  ame  Normande  ! 

Le  pere  accommodoit  les  anciens  procès  ; 

Il  fauvoit  aux  plaideurs  les  dépens  & l’amande  ; 
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Le  fils  admiroit  fes  fuccès  : 

Mais  à fes  gains  encor  il  portoit  plus  d’envie. 

C’étoit  de  jour  en  jour  nouveau  remerciaient  î 
L’un  lui  devoit  les  biens , l’autre  devoir  la  vie  , 

La  poule  & le  ducat  au  bout  du  compliment. 

Le  fils  affriandé , fur  les  traces  du  pere , 

Se  met  en  train  de  tout  accommoder. 

Ami  de  l’un , & de  l’autre  compere , 

Il  veut  guérir,  dit-il,  les  Normands  de  plaider. 
Déjà  fur  la  moindre  querelle  , 

Il  àflemble  les  conteftans , 

Leur  prêche  la  paix  fraternelle , 

Detefie  des  procès  la  longueur  éternelle  : 

Ennuis , chagrins,  travaux , ruine  au  bout  du  temps*. 
Bien  prêché,  dit  une  partie  \ 

Mais  Pierre  eft  un  fripon,  Moniteur. 

Les  fripons  font  chez  toi,  reprend  l’autre  crieur. 

De  repartie  en  repartie , 

Chacun  fe  quitte  en  s’outrageant  ; 

Laiffe  Dandin , court  au  Sergent. 

D’un  démenti  reçu  nôtre  Juge  novice 
V eut  décider.  On  lui  conte  le  fait  > 
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Mais  en  prefence  de  Juftice , 

Le  démenti  tout  frais  eft  paie  d’un  foufflet. 

Pour  de  fi  beaux  fuccçs  , point  d’honneur  , point 
d’epice  ; 

Pas  le  moindre  petit  poulet. 

JeannotDandin  court  à fon  pere$ 

Qu’eft-ceci,  lui  dit-il  ? comment  pouvez- vous  faire  > 
Arbitre  des  procès,  vous  accommodez  tout. 

Au  diable  le  premier  dont  Jeannot  vienne  à bout. 
J'en  veux  prévenir  un , j’en  fais  renaître  quatre; 

J’ai  beau  dire;  ils  veulent  plaider. 

Eh  ! fot  ; que  n’attends  tu  pour  les  accommoder 
Que  les  gens  foient  las  de  fe  battre. 
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L'Ëflomac. 

JAdis  un  Eftomâc  de  gourmande  mémoire  . 

Et  pour  qui,  je  croi,  le  premier. 

Fut  inventé  Fart  démanger  & boire 
Plus  que  ne  veut  Befoin  nôtre  vrai  cui/ïnier , 
Nôtre  vrai  Médecin , fi  nous  fçavions  Fen  croire. 
Cet  Eftomac  étoit  amoureux  du  ragoût. 

De  potages  farcis  ôc  de  fines  entrées , 

De  piquants  entremets , fophifliques  denrées , 
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Qui  font  à l’appetit  furvivre  encor  le  goût. 
L’infatiable  donc  s’en  donnant  au  cœur  joie. 

Ne  difoit  jamais  : C’eft  allez. 

Tant  bien  que  mal  il  digeroit  fa  proh  j 
Puis , fans  rien  dire , il  vous  envoie 
Mauvais thile , & de-Iàfe  forme  mauvais  faner; 
Sang  qui  bien-tôt  du  corps  rend  toutes  les  parties 
Languiflantes  ^ appefanties  : 

Toutes  s’en  trou  voient  mal  ; chacune  avoitfon  rang. 
Tantôt  c’etoit  bons  maux  de  tête  ; 

Tantôt  colique,  ou  bien  douleur  de  reins  ; 
Poitrine  embarraflee , ou  rhumatifme  en  quête 
De  1 une  ou  1 autre  épaulé , & pour  combler  la  fête. 
Dame  Goûte  entreprend  ôc  les  pieds  & les  mains. 

Qu’eft-ceci , dit  l’homme  malade  ? 

Qui  caufe  tout  cela  ? Ce  n’efl  pas  moi  du  moins , 

Dit  PEftomac  ; je  vous  rends  bien  mes  foins. 

Et  ne  vous  fais  point  d’incartade. 

Vous  fais-je  mal  ? tatez  5 faut-il  d’autres  témoins? 

La  Poitrine,  ma  camarade, 

N’eft  pas  fi  fidele  que  moi  : 

La  tête  reve  trop  ; le  pied , de  bonne  foi , 
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Ne  fait  pas  affez  d’exercice: 

Le  calomniateur  donne  à chacun  fon  vice  ? 

On  n’eft  bien  fervi  que  de  lui. 

Le  malade  le  crut  : ainfi  , ce  fut  autrui 
Que  l’on  punit  des  fautes  du  perfide. 

Topiques  aux  endroits  où  la  douleur  refide  > 

Puis , biftouris  en  dance  -,  enfin  la  fievre  prend  i 
Tout  le  corps  y fuccombe , &:  le  voilà  mourant 
C’eft  fait , pauvre  eftomac , dites  vos  patenôtres 
Les  Médecins  par  les  réglés  de  l’art , 

Des  membres  &:  de  vous  ont  conclu  le  départ. 

Nous  avons  beau  jetter  nos  fautes  fur  les  autres  ? 
Nous  en  patifl'ons  tôt  ou  tard. 


L Amour  & U Mort. 

LOin  j Lecteurs  dont  la  critique 
Souffle  le  chaud  Sc  le  froid  , 

Qui  répandez  fur  tout  une  bile  cauftique  , 

Sans  diftinguerni  le  tort,  ni  le  droit. 

Toute  perfedion  chez  vous  s’appelle  vice. 

Eft-on  fublime  ? on  eft  guindé. 

Éft-on  fi m pie?  on  eft  bas.  Tout  art  eft  artifice, 
Et  tout  ce  qui  plaift  eft  ftirdé. 
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Si  je  hazarde  quelque  conte  , 

Qui  vous  femble  un  peu  fort  de  fens , 

Eh  quoi  ! direz-vous  > quelle  honte 
De  propofer  ces  traits  à des  ,enfans  i 
Mais  , s’il  vous  plaît,  la  Fable  efl-elle  l’ennemie 
Du  profond  & du  fin,  quand  il  vient  à propos? 
La  prenez-vous  pour  une  mie , 

Qui  ne  fçait  rien  qu’endormir  des  marmots  ? 
Bien-tôt  vous  allez  vous  dédire 
Au  premier  trait  commun  que  j’oferai  rimer. 
N’eft-ce  qu’à  des  enfans  qu’il  veutfe  faire  lire  ? 
C’eft  bien  la  peine  d’imprimer. 

C’eft  ainfi  que  chaque  rencontre 
Vous  voit  changer  de  mefure  ôc  de  poids  ï 
Difant  blanc  ou  noir  > pour  ou  contre  j 
Vous  contredifant  mille  fois 
Pour  vousfauver  d’approuver  une. 

Eh  bien , n’approuvez  pas  ; qui  veut  vous  y forcer? 
Pour  moi,  me  remettant  du  tout  à la  fortune , 
J’irai  mon  train  fans  m’en  embaraffer. 

J’avertis  feulement  d’avance. 

Que  je  me  propofe  en  effet 


D’in  fini  ire 
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D’inftruireôc  d’amufer  l’enfance  ; 

Mais  fans  oublier  l’homme  fait. 

Je  voudrois  qu’en  mes  vers  tout  âge  pût  appreu* 
dre; 

J’imagine  & j’écris  pour  tous. 

Laiffez  â vos  enfans  ce  qu’ils  en  pourront  prendre  ; 
Et  gardez  le  relie  pour  vous. 

La  Mort  fille  du  Temps , &c  l’enfant  de  Paphos , 

Jadis,comme  aujourd’hui  voiageoient  par  le  monde. 

Tous  deux  Parc  â la  main  , le  carquois  fur  le  dos , 

Ils  farfoient  enfemble  leur  ronde. 

Jupiter  vouloit  que  l’Amour 

BlefTant  les  jeunes  cœurs  5 mît  des  humains  au  jour; 

Et  que  la  Mort  frappant  la  vieillefle  imbécile. 

Délivrât  l’Univers  d’une  charge  inutile. 

C’étoit  là  l’ordre;  tout devoit aller 

Selon  ce  plan  que  femble  exiger  l’âge. 

Cloto,  difoit  l’Amour,  aura  dequoi  filer  ; 

Nous  lui  taillerons  de  l’ouvrage  ; 

Et  moi,  difoit  la  Mort , je  m’en  vais  occuper 

Ce 
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Sa  fœur  Atropos  à couper  : 

Qu’elle  ait  de  bons  cizeaux  } pour  moi , j’ai  bon  cou- 
rage. 

Nos  voiageurs,  au  coin  d’un  bois. 

Se  repofant  un  jour  fatiguez  du  voiage. 

Ils  mettent  bas  ôe  l’arc  & le  carquois , 
Confondent  tout  leur  équipage  ; 

Et  quand  il  faut  partir,  le  reprennent  fans  choix. 
De  l’enfant  le  Squelete  avoir  pris  mainte  fléchés  j 
L’Amour  parmi  fes  traits  mêla  ceux  delà  Mort. 
L’une  au  cœur  des  vieillards  fit  d’amoureufes  brè- 
ches *, 

L’autre  dés  jeunes  gens  alla  trancher  le  fort. 

Jupiter  rit  de  la  méprife , 

Et  n’y  mit  de  remede  en  rien  : 

Il  penfa  que  de  leur  fotife 
Il  pouvoit  naître  quelque  bien. 

Si  nôtre  efpece  en  effet  étoit  fage , 

Depuis  ce  troc  nous  craindrions , 

Malgré  la  force  ou  la  langueur  de  l’âge. 

Et  la  mort  & les  pallions. 

Sans  ce  danger  que  je  foutiens  propice. 


/ 
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Dans  la  vigueur  des  ans , ou  bien  fur  leur  déclin , 

Le  vice  n’auroit  point  de  frein  , 

Et  la  vertu  point  d’exercice. 


i04  FABLES  NOUVELLES, 

LIVRE  QUATRIESME. 

FABLE  PREMIERE- 


Le  Roi  des  animaux. 

A MONSEIGNEUR  L’ANCIEN  EVESQUE 


DE  FREJUS- 

FLeuri ,,  nouveau  Mentor  d’un  nouveau  Tele- 
maque, 

Toi  > qui  le  promenant  par  les  fiecles  pa/Tez* 

Pour  le  bonheur  d'une  autre  Itaque , 
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Raproches  fous  fes  yeux  tant  de  faits  dilperfez. 
Dans  ces  fedentaires  volages , 

Tu  le  conduis  fans  crainte  des  nauffraçes , 

O J 

De  païs  en  païs  > cueillant  partout  des  fleurs  ; 
Formant  , chemin  faifant , fon  efprit  & fes  mœurs*. 

Tu  fçais  lui  faire  del’Hiftoire 
Une  étude  fécondé  où  tout  rit  ^ où  tout  plaît  ; 

Il  s ’inftruit  de  la  vraie  Sc  de  la  faufle  gloire  ; 

A chaque  trait  dont  s’orne  fa  mémoire  7 
Dans  fon  cœur  quelque  vertu  naît.- 
Mais  fçais  tu  bien  furquoi  j’efpere 
De  tes  leçons  le  fuccès  le  plus  grand? 

C’efl:  qu’en  inftruifant,.  tu  fçais  plaire  ; 

Tu  fçais  te  faire  aimer , ôc  voila  mon  garanti. 

Quand  tes  fages  difcours  l’invitent 
A commencer  en  lui  ce  qu’il  doit  être  un  jour 
Tes  grâces , ta  douceur  obtiennent  fon  amour -, 

Le  maître  plaît  j les  leçons  en  profitent. 

Tu  vois  voler  fon  eftkne  & fa  foi 
Au  devant  des  vertus  qu’il  confond  avec  toi 
Fais  de  cet  afcendant  un  ufage  fidele. 

L’amour  qu’il  te  donne  aujourd’hui* 
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Eft  la  me  fur  e àc  la  fource  du  zele 
Que  tout  Ton  Peuple  aura  pour  lui. 

LaflTez  de  vivre  en  Republique  -, 

Jadis  les  animaux  eflaierent  d’un  Roi  ; 

Ils  firent  choix  d’un  bœuf  furnommé  Pacifique; 

On  fe  promit  d’être  heureux  fous  fa  loi. 

Le  Monarque  nouveau , doux , bienfaifant , affable  s 
Se  fit  aimer  ; mais  ce  fut  tout. 

Il  ne  fçavoit  que  plaindre  un  miferable: 

Falloit-il  punir  un  coupable  ? 

Tout  fon  pouvoir  étoit  à bout. 

Mille  petits  tirans  defoloient  fa  Province  ; 

Les  Tigres , les  Lions  enle voient  fes  Sujets  ; 

Qu’y  faifoit-il  ? il  leur  préchoit  la  paix  : 

C etoit  pitié  qu’un  fi  bon  Prince. 

Bienfaits  tant  qu’on  vouloit  ; point  de  punition  ; 

Partout , Indulgences  Plenieres. 

Onledépofe  enfin,  pour  choifir  le  Lion. 

Le  nom  de  Conquérant  fuit  cette  éleélion. 

Bien-tbt  le  nouveau  Roi  recule  fes  frontières  , 
Soumet  tous  fes  voifins  à fon  ambition  ; 
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Fait  trembler  Tes  Sujets  ; plus  de  rébellion; 

Mais  aufti  point  d’amour;  il  n’infpiroit que  crainte-* 
Sa  Majefté  cruelle  & de  fang  toujours  teinte  , 
Effraioit  jufqu’à  fes  dateurs  ; 

Sur  un  foupçon fur  une  plainte  , 

Malheur  aux  accufez , même  aux  accufateurs. 

Qu  ceci^  dit  le  peuple?  Ôc  quel  choix  eft  le  nôtre  ? 
La  diete  a bien  mal  rétifïi  ; 

De  deux  Rois , pas  un  bon  : nous  ne  craignions  point 
l’autre  ; 

Le  moien  d’aimer  celui-ci? 

Il  ne  connoît  d’autre  Loi  que  fa  rage. 

Enfin  defefperé  d’un  fi  dur  efclavage  , 

Sur  le  Néron  des  bois  tout  le  peuple  courut. 

Imaginez  vous  le  carnage; 

Il  en  coûta  du  fang;  mais  le  Tiran  mourut. 

Alors , ce  bœuf  fi  débonnaire , 

Qu’on  avoit  dépofé  , fans  qu’il  en  dit  un  mot  3 
Meilleurs,,  dit-il , j’ai  trouvé  vôtre  affaire  ; 

Cet  Eléphant  eft  vôtre  vrai  balot 
Il  eft  bon  comme  moi , terrible  comme  l’autre  ; 

Vous  ferez  fes  enfans  ; il  vous  défendra  bien; 
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Je  lui  donne  ma  voix  ; joignez-y  tous  la  votre  > 
Pour  vous  régir,  que  lui  manque-t-il  ? Rien, 
S’écria  tout  le  peuple,  on  le  choifit  : fon  régné 
Repara  les  malheurs  paflez. 

Rois , qu’on  vous  aime  & qu’on  vous  craigne  : 
L’un  fans  l’autre  n’eft  pas  allez. 


FABLE 
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FABLE  DEUXIESME. 


Af  Pécher  & le  Meurier , 

UN  Pêcheries  amours  & l’efpoir  de  Ton  maître. 

Du  jardin  Parbre  favori. 

Le  Printemps  ne  faifant  que  naître  ? 

S’applaudifloit  d’être  déjà  fleuri: 

Il  avife  un  Meurier  tout  auflî  fec  encore 

Que  dans  les  froids  les  plus  cuilans. 

Aucun  ligne  de  vie  ; on  n’y  voit  rien  éclore  ; 

Feüilles  ni  fleurs  -,  fe§  rameaux  languiflans 

* Dd 
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Sont  encor  tout  tranhs  à la  honte  de  Flore. 

L'ami  > dit  le  Pécher , que  te  fert  le  Printemps 3 
Ta  parefle  le  deshonore. 

Déjà  de  fa  touchante  voix  , 

Philomene  l’annonce  aux  échos  de  ces  bois. 

Toute  la  nature  s’éveille. 

Dès  le  matin  une  Aurore  vermeille, 

V ient  nous  arrofer  de  fes  pleurs  , 

Neétar  délicieux  des  arbres  6e  des  fleurs. 
Cependant  , parefleux,  le  Zephire  a beau  faire  ? 

Tu  dors , quand  tout  eft  éveillé  ? 

Que  ne  m’imites-tu?  Regarde , confidere 
Comme  j’ai  déjà  travaillé. 

Me  voilà  tout  fleuri  ; d’une  belle  efperance 
Voilà  déjà  mon  maître  régalé. 

Je  lui  tiendrai  parole , il  peut  compter  d avance 
Qu’au  nombre  de  mes  fleurs  mon  fruit  eft  égalé. 

A peine  l’arbre  a-t-il  parlé , 

Qu’un  vent  de  bize  fouffle , & détruit  tout  l’ouvrage 
Du  Pécher  la  fleur  déménagé , 

Et  tout  efpoir  de  fruit  avec  elle  envolé , 

Lui  laifîe  à peine  attendre  un  fterile  feuillage. 
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Eh  bien , dit  le  Meurier,  a vois- je  donc  grand  tort 
De  ne  me  pas  prefler  fi  fort } 

Zephire  a beau  fouiller  > je  crains  encor  la  bize. 
Sçache  qu’il  faut  à temps  commencer  l’entreprife  , 
Quand  on  veut  en  venir  à bout. 

L’impatience  gâte  tout. 


L'Opinion. 

J'Implore  tonfecours,  invention  divine. 

Je  ne  puis  travailler  fur  d’antiques  tableaux» 
Si  je  ne  crée  3c  fî  je  n’imagine. 

Je  jette  de  dépit  3c  couleurs  3c  pinceaux. 

Les  fîélions  d’autrui  n’excitent  point  ma  veine  y 
Si  le  fonds  n’efl:  à moi,  j’y  bâtis  avec  peine. 

Je  craindrois  toujours  que  le  dol 
Ne  m’en  dépofledât  fous  ombre  de  juftice  $ 


Ht  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  TROISIESME. 
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Ht  qu’un  jour  le  maître  du  fol 
Ne  revendiquât  l’edifice. 

Ne  brodons  point  enfin  le  canevas  d’autrui. 

Jadis  on  inventoit  -,  inventons  aujourd’hui. 

Nos  peres  l’ont  bien  fait  ; ne  pourrions-nous  le  faire  * 
Non  , me  dit-on  , les  temps  en  font  paflez. 

Il  falloit  naître  aux  jours  ou  d’Efope  ou  d’Homere*- 

Mais  vous  venez  trop  tard.  Imitez  : c’efl:  affez. 

Je  n’en  fuis  point  d’avis.  Il  femble  à ce  langage 
Que  le  monde  foit  décrépit , 

Qu’il  ait  tout  vu  j qu’il  ait  tout  dit  : 

Il  s’en  faut  bien  -,  il  n’eft  qu’â  la  fleur  de  fon  âge  ; 

Et  c’efl:  trop  dire;  il  n’a  que  cinq  ou  fix  mille  ans. 

Or  3 près  des  millions  d’années 
Que  vraifemblablement  portent  fes  deflinées  , 

Il  ne  fait  que  de  naître  ; & nous  fommes  enfiins. 

Il  y paroît*  toujours  timides , 

Nous  n’ofons  avancer,  fi  nous  n’avons  des  guides. 
Nous  demandons  â chaque  pas  : 

A-t-on  été  par  là  ? Non  ; n’y  marchons  donc  pas. 
Voilà  bien  le  difcours  d’enfans  tels  que  nous  fom- 
mes, 
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Nous  ferons  plus  hardis  , quand  nous  ferons  des 
hommes. 

Que  de  terres  encor  relient  à découvrir  ! 

La  fiction  fur  tout  efl  un  païs  immenfe  s 
On  ira  loin  , pourvu  qu’on  penfe. 

Les  chemins  manquent-ils  > c’efl  à nous  d’en  ouvrir. 

Imaginons  des  faits  -,  créons  des  perfonnages  i 
Si  nous  trouvons  des  critiques  fauvages , 

Allons  toujours , ôç  laiffons-les  crier. 

A l’honneur  d’inventer  Apollon  nous  convier 
Et  nous  fommes , malgré  l’envie , 

Créateurs  de  nôtre  métier. 

En  vertu  de  ce  Privilège 

Voici  donc  de  nouveaux  Aéteurs , 

Dame  Ignorance  & fon  cortege, 

Pareffe,  Orgueil.  Ecoutons  ces  Doéteurs, 

Ils  font  déjà  gronder  tout  le  Peuple  critique 
Contre  un  conte  metaphyfique, 

Demoifelle  Ignorance  étoit  groffe  d’enfant. 
Demandez-moi  qui  l’avoit  abufée, 

Jen’  enfcaisrien,  mais  on  comprend 
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Qu’abufer  l’Ignorance  eft  chofe  bien  aifée  : 

Elle  étoit  grofle  enfin  : le  dernier  mois  couroit* 

Sur  cet  événement  maint  Oracle  à la  ronde 
Entérinés  pompeux  déclaroit 
Qu’  elle  alloit  accoucher  de  la  Reine  du  monde; 
D’un  enfant  qui  feroit  des  Rois , même  des  Dieux  y 
Qui  regleroit  lui  feul  tous  les  ufages  ; 

Et  fi  vous  voulez  encor  mieux  , 

Qui  fonderoit  des  écoles  de  Sages  ; 

Le  monde  déformais  verroit  tout  par  fes  yeux. 

On  accouche  de  peur  ; mais  la  pauvre  Ignorance 
Accoucha  d’admiration  : 

L’Oracle  s’accomplit,  comment  ? par  la  naiffance 
De  Demoifelle  Opinion. 

On  fait  venir  l’Orgueil  de  la  Pareffe, 

Parents  de  l’Ignorance , de  déplus  fes  amis  ; 

Et  de  nommer  l’enfant, l’honneur  leur  eft  remis. 

La  marraine  l’admire,  de  lui  fourit  fans  celle  y 
Le  parrain  gravement  le  flatte , le  car  reflet 
Et  de  leur  pleine  autorité , 

Ils  l’appellent  la  Vérité, 
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FABLE  QUATRIESME. 


Q Mot  J ç*  .&c 


Les  Chiens. 

POur  chercher  sûrement  fortune , 

Nombre  de  braves  Chiens  fe  liguèrent  en-» 
tr’eux. 

De  gloire  & de  butin  faifons  bourfe  commune  ÿ 
Leur  dit , monté  fur  la  Tribune , 

Un  Dogue  , Orateur  vigoureux. 

Vous  l’euffiez  entendu  par  fa  doéte  harangue 
Enflammer  les  Confederez, 


Et 
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Et  leur  étaler  en  la  langue 
La  concorde  &:  Tes  droits  facrez  : 

Ce  Dogue  en  un  College  avoit  pris  fes  degrez. 

Vous  avez  tous  maint  Heétor  àpourfuivre , 

Les  Loups , les  Sangliers  : courez  -,  je  vous  les  livre , 
Si  de  vôtre  union  vous  ferrez  le  lien  : 

Mais  fi  quelqu’un  hargneux  ôc  difficile  à vivre  , 
Met  le  trouble  entre  vous,  & s’en  va  fur  un  rien 
Traiter  fon  compagnon  de  vifage  * de  chien  , 

Si  vous  donnez  entrée  a la  guerre  civile , 

Vous  périrez  > & j’en  attelle  ici 
Les  mânes  querelleurs  d’ Achile  : 

Car , comme  vous  voiez,  l’Orateur,  Dieu  merci, 
Etoit  fçavant  & plagiaire  auffi. 

Sur  fa  figure  pathétique 
Nos  ligués  font  ferment  de  demeurer  unis. 

Du  zele  de  la  Republique , 

Contre  tout  interet  les  voilà  bien  munis. 

De  ce  pas  nos  Héros  partirent , 

Trouvent  un  Sanglier , l’attaquent , le  déchirent  > 
Ilu’eft  plus  queftion  que  de  le  partager. 

C’efl:  le  point  délicat.  Nos  gens  fe  defunirent, 


* Injure  qa’A- 
chille  dit  à Aga« 
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Moi  difoit  l’un , j’en  veux  manger 
Ma  groffe  part  : j’ai  renverfé  la  bête. 

L’autre,  C’eft  moi  qui  viens  de  l’étrangler. 

Pour  ceux-ci , qui  de  loin  ont  regardé  la  fête, 
Penfent-ils  pas  fe  regaler 

Comme  les  plus  vaillants  ? qulls  jeûnent  ; à la  quête 
Pour  leur  compte  ils  peuvent  aller. 

Tant  fut  dit , que  le  feu  leur  montant  à la  tête  ; 

Les  voilà  furieux , combatant  pour  les  parts. 

De  moment  en  moment  s’accroît  leur  barbarie  $ 

La  farouche  Bellone  & l’implacable  Mars 
Irritant  encor  la  furie , 

De  carnage  de  de  fang  repaiflent  leurs  regards. 

Ce  champ  au  peuple  Chien  fut  une  autre  Pharfale  9 
Où  n écoutant  qu’une  rage  brutale, 

Parens  contre  parens,  chacun  fe  difputa 
Le  Sanglier  dont  aucun  ne  tâta  : 

Car,  tandis  qu’en  ce  choc  leur  fureur  fe  déploie. 
Que  de  s’entretuer  ils  fe  donnent  la  joie , 

Ils  virent  accourir  une  troupe  de  loups. 

Qui  put  s’enfuir,  s’enfuit  ; mais  ils  ne  purent  tous  ; 
Des  loups  le  refte  fut  la  proie. 
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Or , de  cela  deux  veritez  : 

C’elt  l’Interet  qui  fait  &c  qui  rompt  les  traitez. 
La  Difcorde  fa  fille  enfante  la  Ruine. 

En  feize  mille  vers  bien  fonnans,  bien  comptez 
Plus  n’en  apprend  l’Iliade  divine. 


Le  Pot  trait. 

LE  monde  eft  plein  de  faux  cenfeurs. 

Qu’  on  leur  montre  une  bonne  pièce  ? 
Leur  ignorante  hardieiîe 
De  fon  autorité  la  renvoie  aux  farceurs. 

Ils  n’  y trouvent  ni  goût,  ni  force  , ni  juflefle  ; 

Ce  fl  ceci,  cela  qui  les  bielle; 

Blamant,  proferivant  tout,  &:  de  par  les  neuf  Sœurs. 
Eh , Meilleurs  , c’eft  orgueil  &;  non  delicateffe  : 
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Vousn’êtes  qu’ignorans,  foi.difant  connoifleurs. 

De  fe  faire  tirer  certain  homme  eut  envie* 

Chacun  veut  être  peint  une  fois  en  fa  vie. 

L’amour  propre  de  fon  métier 

Eft  ami  des  portraits  : cet  art  qui  nous  copie 

Semble  aufli  nous  multiplier. 

Ce  n’efl:  pas  là  nôtre  unique  folie. 

Le  portrait  achevé,  nôtre  homme  veut  avoir 

L’avis  de  fes  amis , gens  experts  en  peinture  : 

Regardez,  il  s’agit  de  voir 

Si  je  fuis  attrapé , fi  c’eft  là  ma  figure. 

Bon , dit  l’un , on  vous  a fait  noir  5 

Vous  êtes  blanc.  Cette  bouche  grimace* 

Dit  un  autre.  Ce  nez  n’efl:  pas  bien  à fa  place  * 

Reprend  un  tiers  ; Je  voudrois  bien  fçavoir 

Si  vous  avez  les  yeux  h petits  êc  fi  (ombres  > 

Et  puis , en  vérité , qite  fervent  là  ces  ombres  > 

Ce  n’efl;  point  vous  enfin  -,  il  faut  tout  retoucher. 

Le  Peintre  en  vain  s’écrie  ? il  a beau  fe  fâcher  ; 

Sur  cet  Arrêt  il  faut  qu’il  recommence  : 

Il  travaille,  fait  mieux,  réüflit  a fon  choix, 
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Et  gageroit  tout  fon  bien  cette  fois 
Pour  la  parfaite  reffemblance. 

Les  connoiffeurs  affemblez  de  nouveau 
Condamnent  encor  tout  l’ouvrage. 

On  vous  allonge  le  vifage  ; 

On  vous  creufe  la  joue  j on  vous  ride  la  peau } 

Vous  êtes  là  laid  &:  fexagenaire  ; 

Et  flaterie  à part , vous  êtes  jeune  & beau. 

Eh  bien , leur  dit  le  Peintre , il  faut  encor  refaire  j 
Je  m’engage  à vous  fatisfaire. 

Ou  j’y  brûlerai  mon  pinceau. 

Les  connoiffeurs  partis , le  Peintre  dit  à l’homme  : 

Vos  amis,  de  leur  nom  s’il  faut  que  je  les  nomme  , 
Ne  font  que  de  francs  ignorans  ; 

Et  fi  vous  le  voulez,  demain  je  les  y prends. 

D’un  femblable  tableau  je  laifferai  la  tête , 

Vous  mettrez  la  vôtre  en  fon  lieu. 

Qu’ils  reviennent  demain  i l’affaire  fera  prête. 

J y confens , dit  nôtre  homme  > à demain  donc  . 
adieu. 

La  troupe  des  Experts  le  lendemain  s’affemble. 

Le  Peintre  leur  montrant  le  portrait  d’un  peu  loin , 
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Cela  vous  plaît-il  mieux  ? dites  ; que  vous  enfemble? 
Du  moins  j’ai  retouché  la  tête  avec  grand  foin. 
Pourquoi  nous  rappeller  , dirent-ils  ? Quel  befoin 
De  nous  montrer  encore  cette  ébauche  ? 

S’il  faut  parler  de  bonne  foi , 

Ce  n’eft  point  du  tout  lui  y vous  l’avez  pris  à gauche. 
Vous  vous  trompez.  Meilleurs  , dit  la  tête  , c’eft 
moi. 


/ 


ü4  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  S1XIESME. 


Les  Gourmets, 


* Cette  Fable 
eft  liée  avec  la  pre- 
cedente. 


4c  Ais  n’eftril  pas  auiïi  des  goûts  fûrs?oüi  Tans 

Ils  font  rares  ; mais  il  en  eft. 

Heureux  qui  les  rencontre  ! Heureux  qui  les  écoute  » 
Plus  heureux  encor  qui  leur  plaît  l 
Travaillons-y  , quoiqu’il  en  coûte. 

«K? 

Sur  un  vin  frais  cuvé  le  maître  d’un  Logis 

Tenoit 
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Tenoit  confeil , interrogeoit  fou  monde > 

La  tafle  courait  à la  ronde  y 
Il  vouloit  que  chacun  en  donnât  Ton  avis. 

L'un  le  goûtant  â vingt  reprifes , 

Très  élégamment  décidoit 
Qu’il  étoit  fait  exprès  pour  les  tables  exquifes  à 
Un  autre  en  l’avalant  opinoit  du  godet. 

Ce  vin  tout  d’une  voix  vaut  la  liqueur  fuprême 
Dont  les  Dieux  s’enivrent  là-haut  : 

On  eut  défié  Bacchus  même 
D3  y trouver  le  moindre  défaut. 

Arrivent  deux  Gourmets,  Doétetics  en  l’art  de  boire. 
Le  Marguillier  Lucas  & le  Syndic  Grégoire. 

On  leur  en  fait  goûter.  Eh  bien,  qu’en  dites-vous? 

V ôtre  avis  n’eft-il  pas  le  nôtre  ? 
il  fent  le  fer,  dit  l’un  : le  cuir  aufli , dit  l’autre. 

JBon , dit-on , quelle  idée  ! ôc  d’où  viendraient  ces. 
goûts  ? 

Le  Bacchique  Sénat  les  croit  devenus  fous. 

On  les  raille  à l’envi  ; mais  courte  fut  la  joie  ; 

L’évenement  vint  les  juftifier. 

On  trou  ve , en  le  vuidant , dans  le  fonds  du  cuvier , 

JFf 
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Une  petite  clef  pendant  à fa  courroie  ; 

Et  railla  bien  qui  railla  le  dernier. 

Auteurs,à  mille  gens  vôtre  ouvrage  a fçû  plaire 
On  le  dit  excellent  ; ne  vous  y fiez  pas. 

Maint  défaut  échapeau  vulgaire  » 
Qu'apercevront  les  délicats. 


ZZJ 
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Pandore. 

VUlcain  tout  frais  banni  du  celefle  cerdeau, 

V oulut  à fa  façon  faire  une  créature. 

D’abord  , en  emploïant  la  forge  & le  marteau. 

Il  imita  du  corps  la  fecrete  ftru&ure  j 

Puis  en  fit  les  dehors  5 ôc  fon  adroit  cizeau 

Tailla , polit,  acheva  la  figure. 

Jupiter  dit  : L’ouvrage  eft  beau  ; 

Certes,  mon  fils  entend  bien  la  fculpture; 

F f i j 
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» 

D’humains  il  feroit  prefque  une  manufacture  : 

Mais  après  tout,  ce  ri’eft  qu’un  corps , 

Qu’une  ftatuë  *,  il  y faut  joindre  une  ame , 

Qui  de  l’ouvrage  anime  les  reflorts. 

11  dit.  L’airain  refpire,  Ôc  la  ftatuë  eft  femme» 

Tout  habitant  du  Ciel  voulut  lui  faire  un  don» 
Jugez  quel  fut  fon  appanage  ; 

Rien  ne  manquoit  à fon  ménagé; 

De  Grâces  6c  de  Ris  on  lui  fit  fa  maifon. 

Chaque  Dieu  la  dota  d’un  nouvel  avantage  £ 

De  charmes,  de  talents , d’adrefle , de  courage;’ 

Et  de  là  Pandore  efl  fon  nom  ; 

C’eft-à-  dire , tout  don  -,  ô le  bel  aflemblage  !' 

Mais  le  Dieu  fournois  de  là-bas , 

Pluton  s’en  vint  offrir  une  boëte  à Pandore,  * 

Tenez , dit-il  ; voici  bien  mieux  encore  ; 

C’eft  le  plus  grand  tréfor , fi  vous  ne  l’ouvrez  pas. 
La  belle  à ce  difcours  trouva  quelque  embarras. 

Elle  étoit  femme  & partant  curieufe; 

L’oeil  toujours  fur  fa  boëte  on  la  voit  foucieufe  ; 

Ne  point  l’ouvrir,  dit-elle!  onfe  mocque  de  moi  r 
Plaifant  tréfor  de  qui  la  jouïflance 
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Êft  de  n’en  point  ufer  ! Je  m’y  perds , plus  j’y  penfe  ; 

C’eft  une  enigme:  oh,  par  ma  foi. 

J’en  aurai  le  cœur  net.  Il  faut  voir.  Elle  l’ouvre. 
Dieux,  qu’en  fort-ib  Qu’elbce  qu’elle  découvre? 

Quels  maux  affreux  s’échaperent  de-là  ? 

La  Douleur  de  la  Mort  : pis  encor  que  cela  : 

Des  vices  odieux  l’engeance  toute  entière 
Se  produifit  à la  lumière. 

Or  je  demande  en  quel  rang  mettrons-nous 
La  Curiofité  qui  fut  mere  de  tous  ? 

A ce  fait  ancien  joignons  un  peu  du  nôtre. 

Je  ne  puis  me  guérir  de  l’émulation. 

Cette  fable  en  enfante  une  autre  : 

C’étoit  mon  avant-feene  ; de  voici  l’aétion. 

Nous  voilà , fe  dirent  les  Vices  : 

Mais  que  deviendrons-nous  > Songeons  à nous  1cm 
ger. 

Moi,  dit  l’Ambition,  je  n’ai  point  à fonger  î 
Des  grands  je  ferai  les  delices , 

Et  de  ce  pas  je  m’y  vais  heberger  : 

La  Cour  des  Rois  fera  mon  gite, 
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Et  moi,  dit  l’Interet,  je  m’en  vais  au  plus  vite 
Chez  les  negotians  &c  Meilleurs  leurs  Commis; 

J’y  ferai  bien- tôt  des  amis. 

Je  veux  leur  enfeigner  àfe  tracer  fur  l’onde. 

Aux  plus  lointains  climats  mille  chemins  nouveaux: 
Je  veux  que  fur  de  bons  vaifleaux , 

Us  me  promènent  par  le  monde  : 

Je  verrai  le  pays.  La  Débauche  a fon  tour , 

Dans  la  maifon  du  riche  établit  fon  féjour. 

Là,  de  rien  elle  n’aura  faute  ; 

Goûtant  de  plus  d’un  vin  Sc  de  plus  d’un  amour. 
Elle  va  vivre  à table  d’hôte. 

L’Hipocrifie  alors  fe  logeoit  encor  mieux  ; 

Ces  gens  au  doux  parler,  au  faint  bai fle ment  d’yeux. 
Pour  elle  ont  des  chambres  garnies  ; 

Elle  fera  dans  les  Temples  des  Dieux 
Maîtrefle  des  ceremonies. 

Quant  à la  Jaloufie , où  fera  fon  quartier? 

Peut-elle  manquer  de  retraites  > 

Ne  fut-il  dans  le  monde  entier , 

Que  deux  belles  ou  deux  Poètes? 

<Ainfî  de  fe  loger  tout  vice  vint  à bout. 
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La  Vanité  pourtant  paroifloit  fans  domaine. 

Et  toi  y lui  dit  quelqu’un  ? N’en  foiez  point  en  peine  > 
Moi , dit-elle  > Meilleurs  > je  logerai  partout. 


»)t  FABLES  NOUVELLES, 
FABLE  HUITIESME, 


Finette,  gentille  Souris , 

Avoitun  jour  donné  dans  une  Souricière,* 
Pour  un  morceau  de  lard  la  voilà  prifonniere  ; 

Par  fois  les  plus  Sages  font  pris. 

Maître  Matou  que  cette  odeur  attire. 

S’en  vient:  flairer  le  trebuchet  i 
Il  y voit  la  Souris  ôc  du  lard  à fouhait  : 

Quel  repas  pour  le  Maître  Sire } 


Le  Chat  & la  Souris . 


Pour 
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Pour  l’avoir  , le  rufé  fe  met  fur  fon  beau  dire. 

Ma  commere,  dit-il  d’un  ton  de  papelard , 

Mettons  bas  la  vieille  rancune ; 

C’eft  trop  vivre  ennemis ; j’en  fuis  las  pour  ma  part  -, 
Si  comme  moi  la  guerre  t’importune; 

Il  ne  tiendra  qu’à  toi  que  déformais 
Nous  ne  vivions  en  pleine  paix. 

Du  meilleur  de  mon  cœur , lui  répondit  Finette. 
Quoi,  tout  de  bon,  dit  l’un?  Oui , dit  l’autre.  Voions , 
Reprit  le  Chat  *,  pour  faire  alliance  complette. 
Ouvre-moi  ton  logis , que  nous  nous  embraflions. 
Volontiers;  vous  n’avez  qu’à  lever  une  planche 
Qui  le  ferme  de  ce  côté. 

Qa  , dit  le  Chat  de  bonne  volonté. 

Et  qui  déjà  croit  tenir  dans  fa  manche 
Souris  &:  lard  tant  couvoité. 

De  fes  deux  griffes  il  attrape 
Ee  long  morceau  de  bois  où  la  planche  pendoit. 

Il  fe  baiffe , elle  leve.  Alors  Finette  échappe 
Avec  le  lard  qu’elle  mordoit. 

Le  Chat  court,  mais  trop  tard  , & bien  loin  de  fon 
compte , 

Gg  * 
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N’eut  ni  lard  ni  Souris , n’eut  que  fa  courte  honte. 

Le  prudent  fçait  tirer  fon  bien , 

Même  de  l’ennemi  qui  penfe  à le  détruire. 

Autre  morale  y viendroit  aufli-bien. 

Tel  nous  fert  en  voulant  nous  nuire. 
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fable  neuviesMe. 


Les  deux  Livres. 


J*  Ai  vu  quelquefois  un  enfant , 

Pleurer  d’être  petit,  en  être  inconfolable. 

L’élevoit-on  fur  une  table? 

Le  Marmot  penfoit  être  grand. 

Tout  homme  eft  cet  enfant.  Les  dignitez , les  places , 

La nobleffe , lesbiens,  le  luxe  &:  la  fplendeur, 

C’efi  la  table  du  Nain  *>  ce  font  autant  dechaffes , 

•Qu’il  prend  pour  fa  propre  grandeur. 
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Je  demandeàce  grand,  qui  me  regarde  à peine, 

Et  dont  l’acueil  même  eft  dédain , 

Qui  peut  fonder  en  lui  cette  fierté  hautaine? 

Eft-  ce  fa  race , ou  fon  rang , ou  fon  train  ? 

Mais  quoi?  de  tes  ayeux  la  mémoire  honorable  , 
L’autorité  de  ton  emploi. 

Ton  Palais,  tes  meubles , ta  table. 

Tout  cela,  pauvre  homme,  eft-ce  toi? 

Rien  moins  ; 6c  puifqu’il  fiut  qu’ici  je  t’apretie. 
Un  cœur  bas , un  efprit  mal-fait , 

Une  ame  de  vices  noircie. 

Te  voilà  nud,  mais  trait  pour  trait  : 

Du  furplus  ton  orgueil  te  trompe  & nous  furfait. 

Il  eft  quelques  puiflants  que  de  leurs  dons  celeftes 
Les  Dieux  prennent  plaifir  d’orner  : 

L’orgueil  à ceux-là  feuls  pourroit  fe  pardonner  > 
Mais  ceux-là  font  les  feuls  modeftes. 

C’eft  un  double  exemple  à donner. 


Côte  à côte  fur  une  planche , 

Deux  livres  enfemble  habitoient. 

L’un  neuf,  en  maroquin  6e  bien  doré  fur  tranche? 
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L'autre  en  parchemin  vieux  , que  les  vers  grigno- 
taient. 

Le  Livre  neuf,  tout  fier  de  fii  parure ,• 

S’écrioit:  Qu’on  m’ôte  d’ici; 

Mon  Dieu , qu’il  put  la  moifîffure  ! 

Le  moi  en  de  durer  auprès  de  ee  gueux-ci> 

Voyez  la  belle  contenance 

Qu’on  me  fait  faire  à côté  du  vilain  j 

Eft-il  œil  qui  ne  s’en  offenfe? 

Eh  ! de  grâce , compere,  un  peu  moins  de  dédain  , 

Lui  dit  le  Livre  vieux  *,  chacun  a fon  mérité  y 

Et  peut-être  qu’on  vous  vaut  bien. 

Si  vous  me  çbnnoiffiez  à fonds. . . Je  vous  en  quitte  3 

Dit  le  Livre  Seigneur.  Un  moment  d’entretien , 

Reprend  fon  camarade.  Eh  non;  je  n’entends  rien. 

Souffrez  du  moins  que  je  vous  conte. . . 

Taifez-vous  ; vous  me  faites  honte  ; 

Holà,  Mons  du  Libraire , holà  , 

Pour  vôtre  honneur,  retirez-moi  de  là. 

Un  Marchand  vient  fur  l’entrefaite , 

Demande  à voir  des  Livres  ; il  en  voit  ï 

A l’afpeét  du  bouquin , il  l’admire  & l’achète  ? 
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C etoit  un  Auteur  rare , un  Oracle  du  droit. 

Au  feul  titre  de  l’autre  , ô la  mauvaife  emplette  ; 

Dit  le  Marchand  homme  entendu. 

Que  faites-vous  de  ce  Poëte 
Extravagant  enfemble  ôc  morfondu  > 

C’eft  bien  du  maroquin  perdu. 

Reconnoiflez-lesbien,  faut-il  qu’on  vous  les  nomme. 
Ceux  dont  en  ces  vers  il  s’agit  > 

Du  fage  mal  vêtu  le  grand  Seigneur  rougit  > 

Et  cependant  l’un  efl:  un  homme  ; 

L’autre  n’eft  fouvent  qu’un  habit. 
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FABLE  DIXIESME. 


L3 Homme  inflruii  de  fondeflin . 

UN  homme  a voit  un  jour  obtenu  du  deftin 
Que  de  Ton  avenir  il  lui  fit  confidence. 

Au  Livre  de  la  Providence  * 
îl  lut  donc  tout  fon  fort , fes  progrès  & fà  fin. 
Parmi  de  menus  faits , de  grandes  avantures 
Se  deploierent  à fes  yeux-. 

Il  devoit  être Roi,  puiflant  & glorieux. 

Et  puis  captif,  &:  puis  mourir  dans  les  torturer 
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Ces  révolutions  font  le  plaifir  des  Dieux. 

De  tous  ces  objets  quelle  idée 
Occupe  déformais  mon  pauvre  curieux  ; 

Sa  morde  fuit  par  tout;  fon  ame  intimidée 
La  fouffre  à toute  heure , en  tous  lieux. 

Ce  Roi  futur  ,que  la  fraieur  confume , 

Se  voit  dans  fon  affreux  chagrin , 

Efclave  comme  Montezume , 

Grillé  comme  Guatimofin. 

Ah  ! par  pitié,  grands  Dieux , otez-moi  cette  image. 
S’écria-t-il.  Ses  vœux  font  exaucez. 

Il  ne  voit  plus  la  mort  ni  l’efclavage  ; 

Dans  fon  efprit  ce  font  traits  effacez. 

Le  voilà  donc  qui  voit  en  perfpeétive 
Ce  Sceptre  abfolu  qui  l’attend: 

En  eft-il  mieux  : le  croiez-vous  content? 

L'impatience  la  plus  vive , 

Lui  fait  un  fiecle  d’un  infant. 

Quelque  faveur  que  le  Ciel  lui  déploie , 

Tout  effc  infipide  pour  lui. 

Où  les  autres  mourroient  de  joie , 

Ce  R.oi  futur  feche  d’ennui. 


H. 
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Ciel,  cria-t-il  encor , retranchez  les  années 
Qui  me  feparent  de  mon  bien. 

Hâtez  mes  grandes  deftinées  : 

Hors  de-lâ  je  ne  goûte  rien. 

Ça,  dit  le  Sort,  malgré  ton  imprudence 
- Je  ferai  mieux  que  tu  ne  veux. 

Ç’en  eft  fait,  tu  vas  être  heureux  y 
Je  te  rends  à ton  ignorance. 

Bon  lot  ! bien  à propos  tout  homme  en  fut  pourvu. 
Sans  cela  notre  impatience 
Feroit  un  mal  d’un  bien  prevu  > 

Et  le  mal  nous  tueroit  d'avance. 


i4t  FABLES  NOUVELLES, 
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FABLE  ONZIESME, 


Arbres. 


CHez  nos  ayeux  à qui  Dieu  fade  paix  $ 

Un  Aftrologue  étoit  un  meuble  neceflaire* 
Sans  Ton  avis  on  ne  pouvoit  rien  faire. 

La  raifon  commandoit  \ il  refte  encor  un  mais  ; 
Qu’eft-ce  que  l’Aftrologue  augure  de  l’affaire  \ 
Vouloit-on  bâtir , voiager , 

V endre  > aller  faire  des  empiètes  5 
% S e marier  ou  fe  purger  ? 
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Il  vous  falloit  furtout  le  J^ifi  des  planettes. 

Tout  A Urologue  étoit  prife  Ton  pefant  d’or  : 

Idiot  préjugé , qui  n’exceptoit  perfonne. 

L’homme  efl;  fi  fot,  que  je  m’étonne 
Que  la  mode  n’en  dure  encor. 

««P 

Un  grand  Seigneur  ami  du  Jardinage, 

Avoir  des  arbres  à planter. 

Son  prédifeur  qu’il  s’en  va  confulter, 

Faitfon  thème,  étudie  , & trouve  pour  l’ouvrage 

Les  Celeftes  afpeéts  dont  il  faut  profiter. 

Allons , dit  le  Doéleur  , qu’on  plante  tout  à l’heure; 

LeCiel  ne  veut  ni  delai,  ni  demeure; 

Si  l’on  tarde  un  moment,  ces  arbres  font  perdus. 

Pour  l’influence  bienfaifimte , 

Je  ne  compte  qu’une  heure  au  plus. 

Soudain  on  obéît,  on  plante; 

En  moins  de  rien  voilà  nos  arbres  en  état , 

Munis  d’un  bon  certificat. 

Ils  dévoient  atteindre  un  grand  âge  5 

Grêle , pluie  & vents  en  courroux  , 

Main  d’homme  n’y  pouroit  caufer  aucun  dommage  ; 
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Le  Ciel  les  protegeoit  envers  & contre  tous. 

A quelques  jours  de  ce  plantage  , 

Le  Seigneur  prend  un  nouveau  Jardinier* 

Le  plan  ne  lui  plut  pas  > il  arracha  l’ouvrage 
Qui  félon  lui  n’eût  pu  fructifier. 

Quand  le  Seigneur  le  vit.  Ah  malheureux,  ah  traître* 
Qu’  as-tu  fait  là  , dit-il  au  déplanteur? 

Ces  arbres  auroient  fait  le  plaifir  de  ton  maître. 

Mon  Aftrologue  en  ce  point  grand  DoCteur* 
Avoit  pour  les  planter  pris  l’inftant  bienfaiteur  * 
Ou  tout  le  Sénat  planétaire 
Metoit  çaranddufuccèsde  l’affaire. 

Tout  beau , dit  le  manant , à tort  vous  vous  fâchez  5 
Je  n’entends  rien  , Moniteur , à votre  Dialogue  ; 

Mais  vos  arbres  font  arrachez  ; 

L’inftant  ne  valoit  rien  > battez  vôtre  Aftrologue. 


FABLE  DOUZIESME. 


Apollon  & Minerve , Médecins 

A MONSIEUR  DE  FONTENELLE. 

FOntenelle  j grand  maître  de  deprofe  de  de  rime. 

De  qui  l’efprit  contient  tous  les  efprits , 

Et  qui  y doué  d’une  raifon  fublime  , 

Ne  l’as  point  aux  dépens  des  grâces  de  des  ris  ; 

Je  traite  dans  ces  vers  la  fcience  commune 

Qpe  perfonne  n’apprend  3 que  chacun  croit  fç avoir , 

La  Morale  ? de  de  peur  qu’elle  Toit  importune , 
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Sous  des  voiles  riants  je  la  fais  entrevoir. 

Tufç  ais  à fonds  cet  art  qu’à  peine  l’on  effleure» 
Avant  de  t’elever  aux  fpeculations  > 

Tu  t’étois  muni  de  bonne  heure. 

Du  principe  des  aétions. 

Prononce  donc  fur  mes  allégories  ; 

Juges-en  fans  appel  le  fonds  &:  le  détail  : 

C’eft  à tes  lumières  cheries 
Que  je  foûmets  tout  mon  travail  : 

Non  pas  qu’en  tout  j’efpere  gain  de  caufe  > 

J’aurai  tort  en  plus  d’un  endroit. 

Ici  la  rime  fouffre  , 5c  plus  loin  c’eft  lachofe  ; 

Je  n’irai  pas  peut  être  à mon  but  allez  droit*, 

Parfois  un  mot  intrus  d’un  autre  tient  la  place , 

Et  quelquefois  le  tour  eft  vicieux  i 
Tantôt  trop  de  foibleffe,  5c  tantôt  trop  d’audace*, 
Même,  où  j’aurai  bien  fait,  j’aurai  manqué  le  mieux. 
Mais  quoi]  ne  fçais-tupas  quelle  efpece  eft  la  no* 
tre  ? 

Chacun  defes  talents  a beau  s’enorgueillir: 

Dès  qu’on  eft  homme , il  faut  faillir  , 

Et  je  fuis  homme  en  cela  plus  qu’un  autre. 
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Apollon  & Minerve  étoient  bannis  desCieux. 
Pour  quel  fujet  ? Cela  n’importe  ; 
Paflons-nous  en  ; le  Souverain  des  Dieux  , 
Quand  tel  eft  Ton  plaifir  , met  les  gens  à la  porte  : 
On  obéit,  faute  de  mieux. 

Que  faire,  dirent-ils  ? fevrez  de  l’ambrofie , 

Il  faut  chez  les  mortels  aller  gagner  fa  vie. 

Moi , dit  le  Dieu , je  fçais  un  bon  métier. 

J’ai  bien  aufiî  le  mien , répondit  la  Déeife. 

Ils  firent  choix  d’une  Ville  de  Grece , 

Et  s’établirent  là , chacun  en  fon  quartier. 
Apollon  fe  fit  empirique  ; 

Guerifloit  tous  les  maux  du  corps  ; 

Des  organes  ufez  rajuftoit  les  refforts  * 

Pour  chaque  maladie  avoit  un  fpeçifique. 

Quant  à Minerve , elle  exerçoit 
Une  plus  haute  medecine  ; 

C’étoit  l'âme  qu’elle  penfoit  ; 

En  extirpoit  le  mal  jufques  à la  racine. 

L’homme  eft  ami  du  ftile  charlatan  j 
Bien  le  fçavoit  la  prudente  Déefle. 
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Elle  l’affeda  donc , & comme  orviétan^ 


Elle  debitoit  la  Sageffe. 

Son  affiche  portoit  en  caraderes  d’or 
Qu’à  fon  art  fouverain  rien  netoit  incurable. 

Que  l’on  m’amene  un  fcelerat , un  diable , 
Quelque  chofe  de  pis  encor  *, 

Je  vous  le  rends  blanc  comme  neige  ; 

Je  vous  le  guéris  net  d’un  feul  trait  d Elixir  : 

Au  fortir  de  chez  moi  les  vertus  en  cortege 
Marcheront  fur  Tes  pas  -,  il  n’aura  qu’a  choifir.» 

Je  vous  redreffeun  efprit  gauche } 

Je  vous  nettoie  un  cœur  gangrené  de  débauché  j 
Fievre  d’ambition  , au  feu  toujours  nouveau , 
Avec  redoublement  & tranfport  au  cerveau, 
Menfonge  continu , malice  inveteree^ 

Avarice  defefperée > 

Tous  les  vices  en  un  monceau , 

Je  m’en  joue , ôc  cent  fois  j ai  fait  femblables  cures. 
Et  n’allez  pas  penfer  que  ce  foient  impoftures , 
Ufez  de  mon  remede , & je  n’en  veux  le  prix 
Que  de  ceux  que  j’aurai  guéris. 

Apollon  faifoit  mieux  > on  le  paioit  d’avance  ; 


Avant 
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Avant  la  guerifon  il  vendoit  l’efperance. 
Cependant  tout  couroit  chez  le  Dieu  Médecin  ; 
Surchargé  de  pratique , il  prenoit  davantage  i 
La  foule  en  augmentoitj  on  eut  tout  mis  engage  3 
Plutôt  que  de  manquer  le  remede  divin. 

Il  fut  riche  bien-tôt , comme  un  homme  d’affaire  3 
Et  Minerve  n’étrena  pas. 

Les  maux  du  corps  font  tout  nôtre  embarras  s 
Ceux  de  l’ame  n’importent  guere. 


Il 
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FABLE  TREIZIESME. 


Le  Trejor. 

UN  Prince  voiageoit  , cherchant  les  avantures. 
Mais  non  pas  tout  à fait  en  chevalier  errant  > 
Il  marchoit  avec  fuite , avoit  pris  fes  mefures  , 

Sa  caffette  fuivoit , bon  tréfor , fur  garand 
Contre  mille  befoins  , enfans  des  longues  courfes  ; 

Le  courage  &:  l’argent , c’étoit  làfesreflources. 

Il  apperçoit  un  jour,  écrits  fur  un  rocher  ,, 

Ces  mots  en  vrai  ftile  d’oracle  : 
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Je  mene  au  grand  tréfor  qu  un  Dieu  voulut  cacher  ; 

Il  efl  gardé  par  maint  ohflacle  ; 

Et  d'abord , pour  premier  miracle , 

C' efl  par  mon je  in  qu  il  faut  marcher. 

Perçons-le,  dit  le  Prince.  On  aflemble  mille  hom- 
mes y 

Travaillant  jour  & nuit , bien  nouris,  bien  paiez  ; 
Etmoiennant  degroffes  fournies. 

En  peu  de  jours  les  chemins  font  fraiez. 

Le  rocher  traverfé , le  prefente  un  abîme. 

Le  Tréfor  efl  plus  loin , dit  un  autre  écriteau  > 
Comble-moi.  Soif ■>  comblons?  dit  l’Amadis  nouveau  ; 

Le  Tréfor , à ce  que  j’eftime 
Sur  ces  précautions,  doit  être  un  bon  morceau. 

Nouveau  travail  & nouvelles  dépenfes. 

Mais  l’abîme  comblé , les  belles  efperances 
Se  reculent  encor.  D’une  épaifle  forêt 
Un  pin  gravé  lui  dit  : Le  Tréfor  efl  tout  prêt', 

Mais  pour  aller  jufqudfa  niche , 

Il  faut  abattre  bien  du  bois. 

Sur  nouveaux  frais , on  travaille  , on  défriché 
La  cadette  du  Prince  eft  enfin  aux  abois. 
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Il  arrive  au  travers  de  la  futaie  ouverte 
Dans  une  campagne  deferte. 

Un  feul  dragon  gardien  duTréfor, 

Lui  dit  : Ce  n’eft  pas  tout  ; il  faut  me  vaincre  encor. 
Bon  * dit  1 autre  ■,  il  s’agit  maintenant  de  courage  ? 
Ma  bourfe  étoit  à bout:  ma  valeur  ne  l’eft  pas. 

Il  fond  fur  le  dragon,  qui  reveillant  fa  rage. 

Et  d’un  regard  terrible  annonçant  le  trépas , 
Vomiffoit  un  affreux  nuage 
De  fumée  & de  feux  précurfeurs  du  carnage. 

Le  Prince  combat  en  Héros } 

Le  danger  même  l’évertue. 

Il  porte  mille  coups  j le  fang  coule  à grands  flots  j 
Il  eft  blefle  vingt  fois  ; mais  a la  fin  il  tue. 

Enfin,  voici,  dit-il,  le  Tréfor  qu’on  me  doit. 

Il  appelle  $ on  vient  voir  ; on  calcule  la  fomme  ; 

On  trouve  3 fou  pour  fou  , tout  l’argent  qu’à  nôtre 
homme 

Avoit  coûté  ce  grand  exploit  -, 

Et  d un  baume  excellent  deux  petites  mefures , 
Jufte,  ce  qu’il  en  faut  pour  guérir  fes  bleflures. 

Le  Dieu  s’étoit  joué  du  Chevalier  errant. 
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11  vouloit  par  là  nous  apprendre , 
Qu’après  bien  des  peines  fouvent 
On  n’eft  pas  mieux  qu’auparavant. 
Heureux,  qui  n’eft  pas  pis  > Ce  font  grâces 


à rendre. 
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FABLE  QU ATORZIESME. 


Le  Chameau. 


PAr  pitié  pour  le  fou  fouvent  le  Sage  plie; 

Pour  vrai  refpeâ  le  fou  prend  fa  pitié. 
L’égard  qu’on  a pour  la  folie , 

La  rend  plus  foie  de  moitié. 

Ce  grand  ne  peut  fouffrir  que  l’on  le  contredife, 
Eh  bien  , foit  > vous  avez  raifon. 

Nous  voilà  pris  au  mot  : pas  le  moindre  foupçon 
Qu’il  yient  de  dire  une  fotife  y 
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Et  que  nôtre  ménagement 
Lui  dit  qu’il  eft  fot  doublement. 

On  voit  un  Auteur  fanatique , 

Sur  chacun  de  fes  vers  prêt  à s’extafier, 

PalilTant,  fremiflant  à la  moindre  critique  : 

De  peur  de  le  mortifier  , 

Nous  nous  prêtons  à fa  manie? 

Un  mot  d’éloge  échape  -,  &:  mon  homme  eft  perdu, 
L’Idiot  déformais  fe  va  croire  un  genie. 

Vous  l’avez  dit:  du  moins,  l’a-t-il  bien  entendu. 
J’alleguerois  fans  peine  un  tas  d’autres  exemples; 

La  morale  n’a  point  de  matières  plus  amples  : 

Mais  je  n’épuife  rien  ? &:  de  crainte  d’ennui , 

L’art  demande  que  je  m’arrête. 

Dire  tout  au  Leéteur , cela  n’eft  pas  honnête  : 

C’eft  trop  fe  défier  de  lui. 

«WB? 

Pour  mille  bons  endroits,  les  Chameaux  ont  un  vice; 
Ce  n’efl:  pas  trop  -,  le  pied  leur  glifle  ? 

Ils  font  fujets  à s’écarter. 

Ceci  pofé , je  puis  conter 
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Comme  un  Chameau,  d’ailleurs  fort  fage  ôç  fort  hon- 
nête , 

S’enorgueillit  d’un  cas  qui  lui  tourna  la  tête. 

Avec  ce  Monfieur-Ià,  ceux  qui  le  conduifoient 
Alloient  pafler  un  mont  fort  rude. 

Le  Chameau  patifloit;  fes  pieds  s’y  refufoient  j 
Nos  gens  font  en  inquiétude  ; 

Pour  rendre  le  chemin  moins  gliflant  & plus  beau, 
ils  mettoient  des  tapis  fous  les  pieds  du  Chameau. 

A la  précaution  qu’il  prend  pour  déference. 

Le  Chameau  fe  rengorge  ; il  vous  fait  le  gros  dos  *, 
Compte  fes  pas , comme  un  pédant  fes  mots  ; 
Et  marche  gravement  ainfl  qu  une  Eminence. 

A pafler  la  montagne  il  met  le  jour  entier  i 
Et  la  nuit  toute  entière  , il  reve 
A l’honneur  du  tapis  -,  le  fommeil  n’y  fait  treve  ; 

Il  ne  dort  pas , de  peur  de  l’oublier. 

Mais  quand , le  lendemain , on  veut  qu  a 1 ordinaire. 
Pour  recevoir  fa  charge  il  baifle  les  genoux  , 
Qu’eft-ce , Meilleurs } êtes- vous  fous , 

Dit  le  Superbe  Dromadaire  ? 

N’eft-ce  pas  moi  qu’hier  vous  traitiez  en  Seigpeur  ? 
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Suis-je  aujourd’hui  d’une  autre  efpece? 

Ses  Maîtres  à grands  coups  gueriflent  Ton  yvrefle  ; 

Allons  y bas  ; maître  raifonneur  ; 

Le  tapis  t’a  gâté  : ce  n’étoit  pas  honneur  > 

C etoit  égard  pour  ta  foiblefle. 


Kk 
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FABLE  QJJINZIESME, 


Aw  trop  d’accord . 

IL  étoit  quatre  amis  qu’affortit  la  Fortune; 

Gens  de  goût  & d’efprit  divers. 

L’un  étoit  pour  la  blonde  & l’autre  pour  la  brune  ; 
Un  autre  âimoit  la  Profe  > & celui-là  les  vers. 
L’un  prenoit-il l’endroit?  l’autre prenoit l'envers* 
Comme  toujours  quelque  difpute 
Affaifonnoit  leur  entretien  3 
Un  jour  on  s’échaufa  fi  bien  5 
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Que  l’entretien  devint  prefqueuiie  lutte. 

Les  poumons  l’emportoient  > Raifon  n’y  faifoit  rien. 

Meilleurs , dit  l’un  d’eux  , quand  on  s’aime,  - 
Qu’il  feroit  doux  .d’avoir  même  goût,  mêmes  yeux  ! 

Si  nous  Tentions  ; fi  nous  penfions  de  même , 
Nous  nous  aimons  beaucoup  , nous  nous  aimerions 
mieux. 

Chacun  étourdiment  fut  d’avis  du  problème  ; 

Et  l’on  fe  propofa  d’aller  prier  les  Dieux 

De  faire  en  eux  ce  changement  extrême. 

Ils  vont  au  Temple  d’Apollon 

Prefenter  leur  humble  Requête  ; 

Et  le  Dieu  fur  le  champ , dit-on. 

Des  quatre  ne  fit  qu’une  tête  : 

C’eft-à-dire,  qu’il  leur  donna 

Sentimens  tout  pareils  & pareilles  penfées  i 

L’un  comme  l’autre  raifonna. 

Bon , dirent-ils , voilà  les  difputes  chafiees. 

Oui  j mais  auffi  voilà  tout  charme  évanoui  ; 

Plus  d’entretien  qui  les  amufe. 

Si  quelqu’un  parle , ils  répondent  tous  : Oüi. 

Ceft  déformais  entr’eux  le  feul  mot  dont  on  ufe. 
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L’ennui  vint  : l’amitié  s’en  fentit  altérer. 

Pour  être  trop  d’accord  nos  gens  fe  defuniflent. 
Ils  cherchèrent  enfin  , n’y  pouvant  plus  durer. 
Des  amis  qui  les  contredirent. 

Ceft  un  grand  agrément  que  la  diverfité. 
Nous  fbmmes  bien  comme  nous  fommes. 
Donnez  le  même  efprit  aux  hommes  $ 
Vous  ôtez  tout  le  fel  de  la  focieté. 

L’Ennui  naquit  un  jour  de  l’Uniformité. 
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FABLE  SEIZIESME. 


L<x  Faix. 


ENtre  les  Dieux  jadis  furvint  un  incident. 

Les  uns  vouloient  perdre  une  Ville, 

Les  autres  la  fauver  ; ils  s’échaufent  la  bile  > 

Peu  de  raifons , grand  bruit , &:  couroux  imprudents 
On  fe  raille  * on  s’outrage , &:  rien  ne  fe  décidé  * 
Déjà , l’un  l’autre  s’excedant , 

Pluton  branle  fa  fourche  > & Pallas  fonÆgide, 

Et  Sieur  Neptune  fon  trident. 
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Quoi,  Meilleurs,  dit  Jupin  ; quoi , pour  une  autre 
T roie , 

La  guerre  encor  s’éleveroit  chez  vous } 

Voulez-vous  toujours  qu’on  vous  croie 
Des  Dieux  capricieux  & fous  > 

N’a-t-on  pas  ditaffez  de  fotifes  de  nous  ? 

Hola , la  Paix , dit-il  * la  Paix.  Point  de  nouvelles  $ 

La  Paix  n ’étoit  au  Ciel  ; il  fallut  la  chercher. 

Va , Mercure,  ajufte  tes  aîles > 

J’ignore  où  cette  Paix  peut  s’étre  allé  cacher  5 
Cherche-là  vîte  ôc  mel’amene. 

Mercure  part,  arrive,  &c  le  tout  d’un  haleine.. 

Le  voilà  d’abord  à la  Cour. 

On  fçait  que  Politeffe  habite  ce  fejour  : 

Le  Dieu  croit  tenir  fon  affaire. 

On  s’y  loue , on  s’embraffe , on  s’empreffe  à fe  plaire* 
Offres,  foins obligeans , complimens  faits  autour. 
Bon  j n’allons  pas  plus  loiir,  mais  il  fe  défabufe  s 
Il  voit  bien-tôt  que  c’eft  traitreffe  rufe , 

Que  tout  eft  divifé,  qu'on  fe  hait , qu’on  fe  nuit, 
■■Que  la  guerre  eft  réelle  , & le  relie  un  vain  bruit. 
Aux  Tribunaux  Mercure  fe  tranfporte } 
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Non  pas  qu’il  crut  trouver  lapai;  chez  les  pk.Lur 
Mais  chez  les  Magiltrats.  Gravité  les  efcorte  ; 

La  Paix  régné  en  leur  air  de  femble  être  en  leur 


cœurs. 

Mais  il  s’y  trompe  encor;  Thémis  embarraffée 
Ne  peut  les  accorder  fur  le  fens  de  festok  ; 

Chacun  plaide  pour  fa  penfée  ; 

Chicane  brouille  tout,  les  avis  de  les  droits. 

Des  Tribunaux  Mercure  court  aux  Temples  ; 
Leurs  Miniftres,  dit-il , doivent  les  bons  exem  pi  es-; 
J’y  trouverai  la  Paix.  Non  pas,  la  Paix,  je  croi  , 
Moniteur  le  Dieu;  mais  bienDifcorde  continue  y 
Sentimens  oppofez,  haine,  mauvaife  foi. 

L’un  foûtient  fon  Oracle,  de  l’autre  fa  Statue  ; 

Chacun  veut  tout  tirer  à foi. 

Voions  chez  les  S ça  vans  ; car  la  fcience  e(l  une , 

Dit  le  Dieu;  ces  Meilleurs  doivent  être  daccordv 
Point  du  tout  ; jaloufe  Rancune 
Au  milieu  d’eux  eft  comme  dans  fon  fort. 
Difpute  à l’infini  ; procédé  malhonnête  ; 

Modernes , anciens , font  toujours  en  procès.  - 
Homere  étoit  un  Dieu.  Non , c’étoit  une  bête  ÿ 


* Paroles  de 
Sofie  dans  l’Anv 
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Dit  l’autre  : ôc  des  deux  parts  excès. 

Mercure  de  ce  pas  s’en  va  dans  les  familles. 

Que  trouve-t-il  chez  les  époux  ? 

Prudes  ôc  débauchez,  coquêtes  ôc  jaloux. 

Maris  caducs , femmes  qu’on  laiffe  filles , 

Et  s’en  vengeant  peut-être  ; enfin  les  beatilles 
De  l’Himenée,  ennuis,  chagrins,  dégoûts  ; 

L’un  dit  blanc  , l’autre  noir  ; yoilà  comme  ils  font 
tous. 

Entre  freres  autre  difcorde  > 

Jaloufie , intérêt , ôc  toujours  demêlez. 

Ne  trouverai-je  donc  perfonne  qui  s’accorde  î 

Tous  les  cerveaux  font-ils  troublez  , 

Dit  Mercure?  Du  moins  les  enfans  ôc  les  peres. . ; 

Autre  erreur , ôc  nouveaux  débats. 

Il  les  trouve  appointez  contraires  ; 

Ou  les  peres  font  durs,  ou  les  enfans  ingrats. 

O jufte  Ciel  ! j’ai  fait  une  belle  ambaflade , * 

Difoit  déjà  Mercure , en  retournant  aux  Cieux  : 

Mais  comme  en  fon  chemin  il  détournoit  les  yeux , 

il  voit  la  Paix  aflîfe , ainfi  qu’une  Naiade  , 

Au  bord  d’une  fontaine  ôç  fous  de  verds  rameaux. 

Ah, 
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Ah,  te  voilà;  dit-il  i J’hebite  ces  hameaux , 


Lui  répond-elle , avec  ce  folitaire. 

Fort  bien  ! reprit  Mercure  ; à ce  que  je  puis  voir , 
Non  plus  que  nous  l’homme  a beau  faire. 

Il  faut  être  feul  pour  t’avoir. 

Encor  avec  foi-même  a-t-on  plus  d’une  affaire. 
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*îî>acv3b*s  :^iÎL>trvï&>'3?V^Î>l 

E D I X-S  EPTIESME* 


DOutez , Mortels , doutez  ; car  vous  ne  fçavez 
rien. 

Je  ris quand  je  vous  vois  prendre  l’affirmative  > 

Je  ris  , quand  je  vous  vois  tenir  la  négative  *, 

Doutez , vous  dis-je  encor  ; cela  feul  vous  fied  bien. 
Point  de  queftions  décidées  ; 

Vous  n’avez  qu’un  petit  cerveau  , 

Ou  voltigent  quelques  idées > 
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Qui  ne  font  pas  du  vrai  l’infaillible  flambeau. 

Il  efl  ailleurs  un  océan  immenfe 
De  veritez  qui  ne  vous  luifent  points 
Et  vôtre  être  même  efl:  un  point 
Que  vous  fentez  fans  connoiflance. 

Après  cela  , pourriez-vous-bien 
En  croire  fur  le  refte  un  orgueil  qui  vous  flatte  ? 
Apprenez  feulement  ce  que  fçavoit  Socrate  : 
Sçachez  que  vous  ne  fçavez  rien. 


Certain  Cheval  natif  de  la  Norvège, 

Voiageur  d’inclination , 

Etoit  forti  de  fon  climat  de  neige 
Pourvoir  le  monde  -,  il  pafle  en  Albion  * ; 

Puis  en  France,  en  Efpagne,  pouflant  fon  voiage 
Aborde  enfin  à l’Africaine  plage. 

C’étoit  là  que  Sire  Lion , 

Prince  abfolu  du  voifinage , 

Donnoit  fon  fens , fon  appétit  pour  loi. 

L’Etranger  fçavoit  vivre  , & pour  lui  rendre  hom 
mage. 

Il  fe  fait  prefenter  au  Roi. 
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L’Audience  eft  des  plus  fuperbes  > 

Le  Lion  eft  aftis  fur  un  haut  Trône  d’herbes  y 
Et  fous  un  riche  dais  de  rameaux  enlaftez  : 

Ses  courtifans  nombreux  autour  de  lui  placez , 
Sur  l’air  du  Souverain  compofoient  leurs  vifages.. 
Soiezle  bienvenu,  dit-il,  & commencez 
A me  raconter  vos  voiages. 

J’ai  du  loifîr  ; parlez  tk  me  rejouïffez. 

Sire,  dit  le  Cheval „ faifant  la  reverence  , 

Sachez  d’abord  la  différence 
De  mon  païs  à celui-ci  ; 

Les  hommes  y font  blancs  j je  les  vois  noirs  icL 
Là  les  campagnes  & les  arbres  , 

Brillent  d’une  blanche  toifon 
Que  le  Ciel  y verfe  à foifoiî. 

Les  fleuves  durs  comme  les  marbres , 

Se  traverfent  a pied , portent  d’énormes  poids.  , 
O l’infolent  menteur!  interrompt  le  Monarque  5 
Me  croit-il  une  dupe?  en  ai-je  quelque  marque  ? 
Eft-ce  ainfi  qu’on  impofeaux  Rois) 

Notre  voiageur  quadrupède 
Veut  repartirj  il  n’eft  plus  temps. 
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Au  diable  le  trompeur  de  gens , 

Cria  route  la  Cour  : on  vous  le  chatte  ; il  cede 
Aux  coups  de  cornes  & de  dents. 

T el  efprit  fort , foi  difant  infaillible , 

Nie  avec  même  orgueil,  tout  ce  quilefurprend, 
Je  ne  le  conçois  point  ; donc  il  efl:  impoflible. 
Vrai  fillogifme  d’ignorant. 
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FABLE  D I X-H  UITIESME, 


Les  Animaux  Comédiens. 


A MONSIEUR  GILLOT. 
Illot,  mon  frcre  en  Apollon , 


Car  ce  n’eft  pas  par  fantaifie 
Que  la  Peinture  avec  la  Poëfie 
Fraternife  au  facré  vallon  ; 

Leur  origine  en  effet  eft  pareille; 

L'une  & l’autre  eft  un  don  des  Cieux  ; 

Ce  que  par  les  difcours  l’une  peint  à l’oreille. 
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L’autre  par  les  couleurs  fçait  le  conter  aux  yeux. 
Les  animaux  qui  parlent  dans  mes  Fables, 
Doivent  agir  dans  tes  tableaux. 

Montre-les  fous  des  traits  naïfs  & véritables , 
Que  fous  ta  main , Quadrupèdes,  Oifeaux* 
Infedes , que  tout  prenne  une  ame. 

Vole  plutôt  au  Ciel , y dérober  la  flame 
Dont  Promethée  autrefois  anima 
Le  corps  humain  que  lui-même  il  forma. 
Argumente  par  ton  genie. 

Contre  l’orgueil  Cartefien 
Dont  la  Logique  aux  animaux  dénié 
Crainte , defir  & tout  ; je  n’y  foufcris  en  rien. 

Je  les  fais  raifonner  -,  & ton  art , je  m’en  date  y 
M’empêchera  de  paroître  menteur  : 

Tout  animal  par  toi  va  dire  au  fpedateur  ; 
Qu’en  penfez-vous  ? fuis-je  automate? 

Les  animaux , un  jour , jouoient  la  Comedie. 
Théâtre  artiftement  formé  de  rameaux  verds  ? 
Dans  les  entr’ades  fimphonie 
D’oifeaux , de  roflignols  experts. 
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Le  plus  beau  cependant  n’étoit  pas  l’harmonie. 

Ce  qui  fe  faifoit  plus  louer , 

C’e'toit  l’affortiment  des  rôles  au  genie 
Des  Aéteurs  qui  devaient  jouer. 

Le  Lion  fait  le  Roi  > Roi  qu’il  étoit  lui-même  , 
Doute-t-on  que  fa  majefté 
Ne  foutint  bien  l’honneur  du  diadème? 

Qu’il  ne  prît , comme  il  faut , le  ton  d’autorité  ? 

Le  Taureau  fait  l’amant  5 air  noble,  mine  haute. 

Et  vive  flâme  dans  les  yeux; 

Paffion ne  lui  faifoit  faute; 

Sentant  ce  qu’il  difoit  > fentant  même  encor  mieux- 
Le  chien  prudent  &:  plein  de  zele , 

Etoit  de  l’amoureux  le  confident  fidele. 

La  GeniiTe  a la  blanche  peau? 

Parée  encor  de  ià  jeun  elle, 

Faifoit  le  rôle  de  Princeffe , 

Recevant  fierement  les  foupirs  du  Taureau. 

Le  Tigre  pour  regner  menageoit  une  ligue 
D’un  vrai  confpirateur  il  avoit  le  maintien  » 

Bref,  afin  qu’il  n’y  manquât  rien  , 

.Le  Renard  conduifoit  l’intrigue; 
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Le  beau  fpedtacle  que  c’étoit 
Qu’un  choix  de  tels  ACteurs,  tous  dans  leur  carac- 
tère i 

Etoit-ce  une  action  que  l’on  reprefentoit  ? 

Non.  ; c’étoit  le  vrai  même  ; on  ne  pouvoir  mieux 
faire } 

C’étoit  la  bonne  troupe  : auffi  l’on  s’y  portoit. 

Mais , un  Singe  un  beau  jour , en  levant  les  épaules , 
O > dit-il,  les  pauvres  ACteurs  ! 

Il  gagea  que  lui  feul  il  joueroit  tous  les  rôles , 
Etraviroit  les  Spectateurs. 

On  vous  le  prend  au  mot } il  joue  , 

Contrefait  tout  en  moins  de  rien  ; 

Mais  que  fervent  fes  fiuts , fa  grimace  &:  fa  moue  ? 

En  faifant  tout,  il  ne  fait  rien  de  bien. 

Pour  imiter  le  Roi , fur  fes  pieds  il  fe  haulfe  ; 

Il  fronce  le  fourcil,  crie  haut , fait  l’emporté , 

Et  ne  met  qu’une  grandeur  fauffe 
En  place  de  la  Majefté. 

Il  fait  l’amant  fans  grâce  ôc  fans  delicatefle  j 
Le  confident  fins  zele  &:  fans  difcretion  j 
Met  dans  le  rôle  de  Princelfe 

Mm 
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Force  mines,  faux  airs , mainte  afFecfl: itioiij 
Dans  le  feditieux  ne  fait  voir  que  baffefle , 

Ne  mêle  aucun  courage  avec  l’ambition. 

Enfin  au  lieu  d’un  intrigant  habile , 

Il  ne  montra  qu’un  étourdi. 

De  fiflets  redoublez  l’Aéleur  efl:  afiourdi. 

Que  ne  fe  donnoit-il  pour  boufl-bn , pour  agile 
Dans  la  farce  on  l’eut  applaudi. 

La  vie  humaine  efl:  une  piece , 

Où  nous  avons  notre  rôle  à jouer. 

Chacun  a le  fien  propre  où  Nature  le  dreffe. 

En  veut-on  prendre  un  autre  ? on  fe  fait  bafouer. 
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Le  Tiran  devenu  bon. 

N On,  il  n’efl:  rien  de  ce  que  nous  voions 
Qui  ne  parle  & ne  nous  inftruife. 
Tout  eft  matière  à nos  reflexions  ; 

Tout  événement  moralife. 

S cachons  donc  réfléchir , méditer , raifonner  ; 
Sans  ce  point-là  l’Homme  & la  Bête 
Sont  même  chofe  : on  pourroit  les  donner 
L’un  pour  l’autre , tête  pour  tête. 
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Ne  comptons  point  fur  les  avis  d’autrui  : 
ils  ne  caufent  fouvent  que  colere  ou  qu’ennui. 

De  tout  Cenfeur , quel  qu’il  puiffe  être. 

Le  fermon  nous  eft  odieux  -, 

Quand  on  fe  parle , on  s’écoute  bien  mieux  > 

Pour  être  bon  difciple , il  faut  être  fon  maître. 
Pourquoi  cela  ? demande-t-on. 

En  voici,  jecroi,  la  raifon. 

Ceft  qu’on  ne  fent  quand  un  autre  nous  blâme 
Que  la  honte  d’être  en  fon  tort  : 

Sentiment  douloureux  que  repoufîe  nôtre  ame , 

Et  qui  lui  feul  epuife  fon  effort. 

Mais , quand  foi-même , on  fçait  fe  faire  entendre 
Que  la  raifon  nous  doit  donner  la  Loi , 

On  fent  l’honneur  de  fe  reprendre , 

Et  le  plaifir  de  ne  ceder  qu’à  foi. 

Ce  qu’un  autre  nous  dit  fe  grave  fur  le  fable  > 

Ce  que  nous  nous  difons  fe  grave  fur  l’airain. 

Ainfi  fut  fait  l’efprit  humain  > 

Et  vous  l’allez  voir  par  ma  fable. 


Il  étoit  un  Tiran , l’horreur  de  fes  valTaux , 
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Qui  fe  joua  long-temps  au  gré  de  fon  envie , 

De  leur  honneur  , de  leurs  biens , de  leur  vie. 
Guerre , famine , pefte  , & s’il  eft  d’autres  maux , 
Tous  enfemble  euflent  moins  affligé  la  Province  , 
Que  ne  faifoit  ce  méchant  Prince. 

Il  changea  pourtant  un  beau  jour. 

Le  Tiran  fe  transforme  en  Prince  débonnaire  ; 
Néron  devint  Titus  j & fon  Peuple  eut  un  pere  : 

Il  en  étoit  l’horreur  5 il  en  devint  l’amour. 

Un  de  fes  courtifans  lui  demandant  la  caufe 
De  cet  étrange  changement, 

Tout  étrange  qu’il  eft  , dit  le  Roi,  peu  de  chofe 
L'a  produit  en  un  feul  moment. 

Un  jour  que  j ’étois  à la  chaffe , 

J’apperçus  un  Renard , qui  de  gaieté  de  cœur  , 
Etrangloit  un  Poulet  qui  lui  demandoit  grâce  : 
Soudain  accourt  un  Loup  d’auffi  mauvaife  humeur  3 
Qui  vous  met  le  Renard  en  quartiers  fur  la  place. 

Je  vois  un  Tigre  au  même  temps. 

Qui  fur  le  Loup  aflouviflant  fa  rage , 

Vous  le  déchiré  à belles  dents  ; 

Et  le  Tigre  apres  ce  carnage  3 
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Alla  tomber  plus  loin  fous  les  traits  de  mes  gens. 
Je  m’avifai  de  trouver  la  l’image 


Qui  garde  en  fes  tréfors  un  filaire  aux  méchants. 
Le  bien  ou  le  mal  fe  moiflonne , 

Selon  qu’on  ferne  ou  le  mal  ou  le  bien. 

Cette  reflexion  fit  naître  en  moins  de  rien 
Tout  le  changement  qui  t’étonne. 

Sans  qu’il  en  voulût  être  inftruit , 
Onl’avoit  mille  fois  étourdi  de  ce  thème  ; 

Mais  la  leçon  porta  fon fruit. 

Dès  qu’il  fe  la  donna  lui-même. 


De  nies  tiranniques  penchants; 

Et  je  me  rappelai  cette  vengeance  fage  , 
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FABLE  VINGTIESME. 


Viflime. 


D’Une  blanche  Geniffe,  honneur  de  fon  trou, 
peau. 

On  fit  choix  pour  un  Sacrifice. 

Le  Dieu  que  par  l’offrande  on  veut  rendre  propice, 
N’avoit  jamais  goûté  d’un  fi  friand  morceau. 

Le  front  orné  des  faintes  bandelettes , 

Elle  brilloit  des  plus  riches  couleurs. 

La  tête  couverte  de  fleurs 
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Elle  marche  au  Ton  des  trompettes  ; 

Grande  mufique  à plufîeurs  chœurs. 

Que  de  ceremonie  ! eh  ! que  puis-je  connoître. 

Dit  la  Geniffe , à tout  ceci  ? 

Serois-je  donc  Déeffe  ? & pourquoi  non  ? peut-être. 
Aux  refpeéts  qu’on  me  fait  paroître, 

Dut  bien  qu’on  le  penfe  : Eh  bien , penfons-le  aufïï. 
Elle  entre  au  Temple , en  raifonnant  ainfî. 
Nouveaux  honneurs  ; à l’Autel  on  la  meine; 

Le  feu  facré  s’allume  ; on  fait  fumer  Eencens, 

De  fa  Divinité  la  voilà  plus  certaine  ; 

N’en  doutons  plus , dit-elle;  je  me  fens ; 

Ils  m’adorent  ces  bonnes  gens. 

Par  le  Stix  je  paierai  leur  peine. 

Certaine  Mouche  alors , fort  incivilement , 
Bourdonne  autour  de  la  Geniffe  ; 

Tais-toi  ; ne  vois-tu  pas  que  ton  bourdonnement. 

Dit  la  nouvelle  Io , trouble  le  Sacrifice  ? 

A mon  Apotheofe , eft-ce  a toi  de  fouffler  ? 

Pardon  ; je  ne  veux  rien  troubler , 

Dit  la  Mouche  ; j’attends  feulement  qu’on  t’immole. 
Pour  te  favourer  à loifir. 
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Le  mets  eft  bon  fur  ma  parole  ; 

Ces  Meilleurs  fçavent  bien  choifir. 

Seule , tu  vaux  une  Hécatombe. . . 

La  Mouche  parle  encor,  que  la  Genifle  tombe. 
Le  fer  ficré  termine  fes  erreurs  ; 

De  (on  fang  la  terre  eft  couverte. 

Ainfi  les  infenfez  s’applaudiflent  d’honneurs  * 
Qui  les  mènent  droit  a leur  perte. 


Les  Moineaux, 

NOtre  cœur  veut  avoir  fa  pleine  liberté. 

L’ombre  de  contrainte  le  bleffe  *, 

Et  c’efl:  un  Roi  jaloux  de  fon  autorité  * 
Jufques  à la  delicateffe. 

Cet  objet  me  plaît  •>  mais  furtout 
Ne  m’obligez  pas  de  m’y  plaire. 
Ordonnez-moi  ce  que  je  voulois  faire  y 
Vous  allez  m’en  ofter  le  goût. 
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FABLE  VIN  T-U  N I E S M E- 
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Eh  ! pourquoi  cette  Loi  m’eft-elle  rigoureufe 
En  me  liant  à mon  plaifir  ? 

C’eft  que  je  n’y  fens  plus  cette  douceur  flateufe. 
Que  je  goûtois  à le  choifir. 

En  choififlant , je  croi  du  diadème 
Exercer  les  droits  fouverains. 

Quelque  ordre  furvient-il?  je  ne  fuis  plus  le  meme; 
Le  feeptre  me  tombe  des  mains. 

Je  fonge  alors  à fecouer  ma  chaine  y 
Impatient  de  rentrer  dans  mes  droits. 

L’objet  de  mon  plaifir  le  devient  de  ma  peine; 

Ma  dépendance eft  tout  ce  que  j’y  vois. 

Tout  beau  , me  dira-t-on  ; reprimez  ce  langage  ; 
Nos  devoirs  félon  vous  font  donc  un  efclavage  > 

La  loi  qui  les  preferit  nous  devroit  allarmer  ? 

Non  pas  ; car  elle  eft  pour  le  fage 
La  beauté  même  qui  l’engage; 

Et  c’eft  choifir  que  de  l’aimer. 


Dans  un  bois  habité  d’un  million  d’oifeaux  * 
Spacieufe  cité  du  peuple  volatille , 

L’amour  unilfoit  deux  moineaux. 
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Amour  confiant,  quoique  tranquile* 
Carefle  fur  careffe  , & feux  toujours  nouveaux  , 
Us  ne  fe  quittoient  point.  Sur  les  mêmes  rameaux 
On  les  eut  vus  percher  toute  la  matinée , 

Voler  enfemble  à la  dinée  , 

S’abreuver  dans  les  mêmes  eaux , 

Celebrer  tout  le  jour  leur  flâme  fortunée  , 

Et  de  leurs  amoureux  duos, 

Attendrir  au  loin  les  échos. 

Même  roche  la  nuit  eft  encor  leur  hôteffe  ; 

Us  goûtent  côte  à côte  un  fommeil  gracieux  ; 
L’une  fans  fon  amant , l’autre  fans  fa  maîtrefle. 
N’eût  jamais  pu  fermer  les  yeux. 

Ainfi  dans  une  paix  profonde , 

De  plaifirs affidus  nourrilfant  leurs  amours. 
Entre  tous  les  oifeaux  du  monde  , 

Us  fe  choifiifoient  tous  les  jours. 

Tous  deux  à l’ordinaire,  allant  de  compagnie. 
Dans  un  piege  fe  trouvent  pris  -, 

En  même  cage  auffi-tôt  ils  font  mis. 

Vous  voilà,  mesenfans;  paffez-là  vôtre  vie  j 
Que  vous  êtes  heureux  d’être  fi  bons  amis  i 
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Mais  dès  le  premier  jour  il  femble 
Que  le  couple  encagé  ne  s’aime  plus  fi  fort  ; 

Second  jour ennui  d’être  enfemble , 
Troifiéme > coups  de  bec  ; puis  y on  fe  hait  a mort. 
Plus  de  duos  i c’eft  mu  fi  que  nouvelle  ; 

Difpute  y & puis  combat  pour  vuider  la  querelle. 
Qui  les  appaifera  ? pour  en  venir  à bout , 

Il  fallut  feparer  le  mâle  ôc  la  femele. 

Leur  flame  en  liberté  devoit  être  éternelle  > 

La  neceffité  gâta  tout. 
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livre  cinquiesme. 

FABLE  PREMIERE- 
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Le  Phœnix  & le  Hibou. 

A LA  REINE  DE  PRUSSE- 

J’Ai  commencé  mon  Livre  par  mon  Roi  ; 

Une  autre  Majelté  couronnera  l’ouvrage. 
Reine,  agrée  ici  mon  hommage; 

Ce  tribut  étranger  n’en  vaut  que  mieux  pour  toi. 
L’encens  de  tes  fujets  reffent  la  dépendance  ; 
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Tous  leurs  hommages  te  font  dûs. 

Ils  font  fujets  de  ta  puiflance  ; 

Je  ne  le  fuis  , moi , que  de  tes  vertus. 

J’ai  confulté  la  Renommée 
Sur  ton  cœur  & fur  ton  efprit  ; 

La  bonne  courriere  charmée 
En  dit  merveille  , & jamais  ne  tarit, 

Le  Ciel  dans  ton  ame,  dit-elle, 

A verfé  Tes  plus  grands  tréfors  ; 

La  noble  Vérité,  la  Juflice  fidelle 
En  font  les  fublimes  reiforts. 

Ce  que  de  fages  loix  à tes  peuples  commandent 
Tu  fçais  l’infpirer  par  tes  mœurs  ; 

Et  ta  vertu  foûmet  des  cœurs 
Qui  rebelles  aux  loix , à l’exemple  fe  rendent. 
Plus  d’une  Princefle  fous  toi 
Apprend  à foûtenir  ton  facré  caraélere , 
S’inftruit  à faire  un  jour , à l’envi  de  fa  mere , 
Les  delices  d’un  peuple  & le  bonheur  d’un  Roi, 
La  Deelfe , en  paflant , m’a  dit  que  ton  fuffrage 
Ne  fe  refufoit  pas  à mes  heureux  écrits  : 

Sans  doute  la  vertu  dont  j’y  trace  l’image  > 
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Y met  à tes  yeux  quelque  prix» 

Mes  Fables  à peine  encor  nées 
Afpirent  aux  mêmes  honneurs. 

De  mes  Odes  reçoi  les  fœurs  ; ; 

Que  ces  cadettes  fortunées 
Trouvent  auprès  de  toi  le  fort  de  leurs  aînées  : 

Elles  te  font  leur  cour,  tout  au  moins  par  les  mœurs. 
Puifle  ton  jeune  fils  qui,  fous  de  fages  guides. 

Va  s’inftruire  à donner  la  loi , 

Partager  les  leçons  folides 
Quej’ofe  donner  à mon  Roi. 

Phœnix  , premier  du  nom  , Roi  des  champs  d’A- 
rabie , 

Grand  adorateur  du  Soleil , 

Avoir,  comme  un  vrai  Saint,  pafle  fa  longue  vie  : 

Le  peuple  aillé  n’eut  jamais  fon  pareil. 

L’oifeau  religieux  , après  plus  de  cent  luftres , 

A fon  terme  étoit  parvenu. 

L’ordre  enfin  veut  qu’il  meurt  ; à peine  il  l’a  connu. 
Que  fans  regret  à fes  deftins  illuftres , 

5ans  fe  plaindre , fans  s’allarmer , 
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Il  travaille  au  bûcher  qui  doit  le  confumer. 

Un  Hibou  près  de  là , caché  dans  un  trou  d’arbre, 
Miferable,  vieux,  mal  en  point , 

Souffrant  &:  glacé  comme  un  marbre, 
Maudiffoit  le  Soleil  qui  ne  1 echaufoit  point. 

Mon  frere , dit  le  Saint , à quoi  bon  ce  blafphême  » 
Prends  patience , & meurs  mieux  que  tu  n’as  vécu 
La  mort  n’eft  point  un  mal  ; crois-le.  Crois-le  toi- 
même  , 

Dit  le  Hibou  ; moi  je  fuis  convaincu 
Que  c’en  ell  un  ; je  veux  m’en  plaindre  ; 
Quand  je  me  portois  bien,  j’ai  fait  comme  il  m5a 
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Je  meurs  encor  fans  me  contraindre  ; 

Et  ton  Sermon  eft  fuperflu. 

D’ailleurs,  tu  parles  bien  à l’aife. 

Toi,  qui,  feu!  de  ton  ordre,  avec  le  monde  es  né  ; 
Ton  Dieu,  le  Soleil  même,  à peine  eft  ton  aîné  : 
Eft-il  étonnant  qu’il  te  plaife 
De  mourir  ? tu  dois  être  fou 
Et  du  monde  & de  fon  allure. 

Si  j’avois  eu  de  jours  aufli  pleine  mefure , 

0 o 
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Je  regreterois  moins  mon  trou. 

Qu’aurois-tu  vu  de  plus  ) dit  P Arabique  Apôtre  > 
C'eft  toujours  même  chofe  ? un  jour  reflemble 
Pautre. 

Mourant  tous  deux  au  même  inftant. 

Nous  aurons  vécu  tout  autant. 

Adore  le  Soleil  de  qui  tu  tiens  la  vie  * 

Et  repens  toi  de  l’avoir  fui. 

Quel  bien  t’eft  revenu  de  cette  fuite  impie. 

Que  remords,  que  chagrin,  qu’ennui  > 

Mais  je  finis  ; le  temps  fe  pafle  \ 

Et  je  fuisprefle  de  mourir. 

Serviteur , & grand  bien  te  fafle. 

Dit  le  Hibou  ; pour  moi  je  veux  guérir» 

Le  Phénix  alors  fuit  fon  zele  ; 

D’Aromates,  de  bois  achevé  fon  bûcher? 

Aux  raïons  du  foleil  Pallume  de  fon  aile } 

Et  fournis , il  s’y  va  coucher. 

Les  feux  emportez  par  Zephire 
Prennent  au  logis  du  Hibou  : 

Sur  fon  bûcher  le  Saint  expire  ; 

L’impie  expire  dans  fon  trou. 
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Mais  l’un  meurt  pour  toujours , 8c  l’autre  de  fa 
cendre 

Renaît  avec  toutfon  éclat. 

A l’immortalité  le  jufte  doit  s’attendre  -, 

La  mort  8c  pis , eft  pour  le  fcelerat. 

Mais  c’eft  dommage , ce  me  femble , 

D’avoir  encor  à dire  une  autre  vérité. 

Le  Phœnix  eft  unique  -,  8c  pour  la  rareté , 

Le  jufte  à peu  près  lui  reflemble. 
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FABLE  DEUXIESME. 


Le  F e fi  in  du  Lion . 

LE  Lion,  en  bon  Roi,  voulut  traiter  fa  cour  ; 

Il  n’étoitpas  comme  ces  Rois  de  l’Inde, 
Qu’on  ne  voit  point , qui  craignent  le  grand  jour  , 
Et  dont  la  majefté  fur  la  terreur  fe  guindé  : 

Alluré  de  la  crainte , il  vouloit  de  l’amour. 

On  s’aflemble  à Ton  antre , où  la  table  eft  fervie  ; 

Ses  cuifiniers  avoient  mis  là  leur  art; 

Chèvres,  bonne  volaille , & moutons  gras  à lard; 
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Bref,  du  côté  des  mets , odeur  qui  fait  envie  ; 

Grand  appétit  de  l’autre  part. 

Sire  Lion  prend  donc  fa  place  ? 

Princes  Tigres  après  > puis  Milords  Sangliers , 

Et  les  Ours  à l’informe  maffe  ; 

Un  Cerf  6c  quelques  Loups  fe  placent  les  derniers  t 
Bien  entendu  que  de  chacune  efpece 
Les  Dames  fe  mêlent  entr’eux  ; 

Car  pour  les  ris  6c  pour  les  jeux , 

Que  fervent  bonne  chere  6c  bon  vin  fans  maîtrefle  > 

Je  dis  bon  vin,  puifqu  il  n’y  manquoit  pas. 

Le  Singe  les  fervoit,  Echanfon  du  repas. 

Ce  fut  lui  qui  les  mit  en  joie , 

Comme  Vulcain*  y mit  jadis  les  Dieux.  * Vulcain  fcrt 

J boire  aux  Dieux 

A fon  maintien  boufon  bonne  humeur  fe  déploie  ; dans  n'lia4®* 

Chacun  de  rire  a qui  mieux  mieux. 

Après  l’aimable  raillerie , 

De  libertez  en  libertez , 

On  pouifa  la  plaifanterie 

A d’offençantes  veritez. 

Comme  au  plus  foible  ( c’eft  le  ftile  J 

Tous  s’adrelfent  au  Cerf.  O le  compere  agile  r 

U o iij 
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Difoit-on.  Quel  Héros , s’il  ne  craignoit  le  cor  i 
Il  a les  pieds  légers  d’Achile , 

Et  fçait  fuir  comme  un  autre  Heétor. 

Tout  beau , reprit  le  Cerf  chaud  de  vin  &:  de  bile  i 
Serois-je  ici  , Meilleurs , lî  je  n’a  vois  du  cœur? 

Je  l’avouerai  pourtant,  le  bruit  du  cor  me  bielle  *> 
Mais , comme  vous  fçavez , chacun  a fa  foiblelfe  > 
Demandez  même  au  Roi*  laflâme  lui  fait  peur. 
Le  Lion  à ces  mots  demeure  comme  un  terme  ; 

Et  reprimant  fon  couroux  cette  fois , 

Il  ouvre  feulement  la  grife , & la  referme  : 
Clemence  eft  le  don  des  grands  Rois. 

Pour  un  moment  la  joie  interrompue 
Revient  bien-tôt  > on  boit  fur  nouveaux  frais. 
Des  que  la  crainte  eft  difparue , 

Voilà  tout  de  nouveau  les  Satiriques  traits. 

Entre  la  poire  & le  fromage  , 

Le  Cerf  crut  avoir  bien  trouvé. 

De  dire  à l’Ours  : Mon'Dieu  le  joli  perfonnage  ! 

Qu’il  feroit  beau  i que  c’eft  dommage 
Qu’on  ne  l’ait  pas  tout  à fait  achevé  ! 

L’O  urs  n’entend  guere  raillerie  ; 
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Sur  le  railleur  il  fe  jette  en  furie , 

Et  vous  1 étranglé  bel  & bien. 

D’imiter  le  Lion  l’Ours  n’eut  pas  le  courage  ; 

Le  Cerf  par  fon  danger  ne  devint  pas  plus  fage  > 
Les  fpts  ne  profitent  de  rien. 
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f#5  €#3,te&3>  ! 1 $*>£3'  ? f^5?S^"£e^55,,î^ 

FABLE  TROISIESME. 


jLe  Renard  Prédicateur . 


LA  morale  fans  doute  eft  Lame  de  la  Fable  ; 

C’eft  une  fleur  qui  doit  donner  fon  fruit  s 

Vous  voulez  feulement  lire  un  conte  agréable? 

Sans  le  vouloir , vous  allez  être  inftruit. 

On  badine  *,  il  paroît  qu’on  ne  fonge  qu’à  plaire; 

Et  le  jeu  fe  tourne  en  leçon. 

L’homme  n’eût  point  voulu  d’un  precepte  fevere; 

Pour  le  prendre  3 il  falloit  trouver  cet  hameçon. 

r - A in  fi 
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Ainfi  ce  Phrigien  que  l’Univers  renomme, 

Fut  Précepteur  du  genre  humain. 

Qu’un  Leéleur  eft  bien  fous  fa  main  I 
Il  l’amufe  en  enfant  *,  mais  pour  en  faire  un  homme. 
Cultivons  ce  bel  art.  Qu  a l’envi  du  premier 
S’élèvent  de  nouveaux  Efopes ,, 

Cenfeurs  rejouïflans , & qui  loin  de  crier 
Comme  de  chagrins  Mifantropes  y 
En  nous  reprimendant  fe  font  remercier. 

Mais , faifons-nous  des  réglés  fûres , 

Que  le  conte  foit  fait  pour  la  moralité  ; 

Prenons  fi  jufte  nos  mefures , 

Que  nous  allions  tout  droit  à nôtre  vérité. 

Que  le  trait  foit  vif3  & qu’il  frappe. 

N’allez  pas  vous  répandre  en  de  trop  longs  propos. 
Plus  le  fens  eft  précis , & moins  il  nous  échappe. 
Gagnez-vous  la  mémoire  en  ménageant  les  mots. 
D’elle-même  parfois  la  Fable  eft  évidente  ; 

Le  fens  en  faute  aux  yeux , & l’art 
Défend  alors  qu’on  le  commente. 

J’obferve  ici  cette  réglé  prudente. 

Qui  n’entendra  pas  mon  Renard? 

-PP 
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Un  Renard  , grand  Dodeur  y mais  déjà  chargé 

} , A 

Û âge  , 

Ne  pouvant  plus  comme  autrefois, 

AfTieger  les  oifeaux , ni  chercher  loin  fes  droits , 

De  la  rufe  eflaia  l’ufage. 

Il  fe  mit  à prêcher , dit-on  , 

Contre  la  guerre  injufte  & l’appétit  glouton. 

Outre  une  morale  fi  belle , 

Il  avoit  forte  voix , gefte  libre  & bon  ton, 

L’air  humble  & grand  dehors  de  zele  ; 

Pere  Renard  fe  fit  bien- tôt  un  nom. 

On  dit  que  le  Lion  eut  defir  de  l’entendre  y 
Pere  Renard  refufa  cet  honneur. 

Il  avoit  fes  raifons , & qu’il  fçut  faire  prendre 
Pour  crainte  de  s’enfler  le  cœur. 

Outardes,  Poules  & mainte  Oie 
S’en  venoient  en  foule  au  Sermon  y 
On  n’apprehendoit  point  de  devenir  fa  proie  y 
Son  texte  rafluroit  tout  l’auditoire  oifon. 

Malheur  , s’écrioit-il , à l’animal  vorace  ! 

Quoi , fans  tuer  ne  peut-on  fe  nourrir  > 
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Nous  avons  tant  de  biens  que  le  Ciel  de  fa  grâce 
Dans  les  campagnes  fait  fleurir. 

Et  fur  les  rameaux  fait  meurir  ; 

Vivons  d’herbe  & de  fruits  ; que  faut-il  autre  chofe  ? 
Tout  ce  qui  vit,  Meflieurs,  doit  être  refpe&é. 

Nous  en  dirons  plus  d’une  caufe  : 

Inju {tics primo  \ Jecundo  cruauté? 

Mais  cruauté  qui  nous  expofe 
A manger  nos  parens*,  oui,  nos  parens , Meflieurs  ; 
Car  apprenez  que  par  metempficofe , 

( Ecoutez  bien  chers  Auditeurs  ) 

Après  que  dans  un  corps  l’ame  a fait  quelque  paufe. 
Elle  pafle  en  un  autre , 2c  là  ne  fe  repofe 
Que  pour  paffer  encor  ailleurs. 

Vous  voiez  bien  que  le  Loup  fanguinaire 
En  mangeant  un  Mouton , peut  bien  manger  fon 

pere  ; 

Que  moi  Renard,  fi  j’allois  efcroquer 
Quelque  Poule  ou  bien  quelque  Outarde, 

Je  m’expoferois  à croquer 
Ma  pauvre  mere  la  Renarde. 

Plutôt  mourir  cent  fois  i ah  ! que  le  Ciel  m en  garde. 

Pp  ij 
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C’eft  ainfi  que  s’eftomaquoit 
* pithagorc  en-  * Le  Pithagore  à longue  q ueue  : 

fcignoit  la  Me-  ^ O T. 

mT„PgtCo°^ufdcs Scs  exclamations  s'entendoienc  d’une  lieue , 

fruits  & des  le-  r r il  r rr 

gumeso  Lt  Ion  zele  le  lufroquoit. 

Le  Sermon  achevé,  tout  l’Auditoire  en  joie 
En  le  louant  fe  retiroit  : 

Mais  pour  le  confulter , quelque  Poule  ou  quelque 
Oie 

Avec  le  cafard  demeuroit. 

Pour  fa  colation  il  vous  croquoit  la  proie  j 
Bienheureufe  qui  s’en  droit! 
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FABLE  QU  AT  RI  E SME, 


Le  Chien  & le  Chat 

RAgotin,  chien  picard  & Tentant  le  terroir  y 
Fidele  & bien  la  meilleure  ame 
Que  dans  fon  efpece  on  put  voir  y 
Hôte  d’une  maifon , ne  s’y  faiToit  valoir 
Que  par  Tes  foins  zelez  pour  Moniteur,  pour  Ma- 
dame, 

J » 

Pour  enfans,  valets,  tout  le  train; 

Jamais  chienne  fut  plus  humain, 

F Piiij 
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Vous  l’eu  fiiez  vu  careffer  fa  maîtreffe , 

Faire  cent  tours  pour  l’éguaier  -, 

Prendre  fa  part  de  joie  ou  de  trifteffe , 

Selon  qu’il  la  voioit  ou  rire  ou  larmoier  i 
D’  une  lieue  annoncer  fon  maître  > 

Pour  le  fervir  appeler  tous  fes  gens  ; 

Careffer  fes  amis , de  loin  les  reconnoître  5 
Patte  flatteufe  & point  de  dents. 

Quelquefois  dans  un  petit  coche  , 

De  traîner  les  enfans  il  faifoit  fon  devoir  > 
il  efcortoit  Catos  quand  elle  alloit  le  foir  j 
Pour  le  cuifinier  même  il  étoit  tournebroche  5 
Il  étoit  tout  : aufli  dans  le  logis 
Ne  comptoit-il  que  des  amis  : 

J’en  excepte  un  Matou  dont  il  tira  l’oreille 
Un  jour  en  difputant  un  os. 

Tu  peux  t’attendre  à pis  qu\a  la  pareille , 

Lui  dit  alors  le  Chat,  l’œil  enfeu,  le  cœur  gros. 

Le  Chien  ne  prend  garde  au  propos. 

Ni  11’en  gruge  moins  bien,  ni  moins  bien  n’en  fom 
meille. 

Mais  cependant  le  traître  de  Matou 
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Méditant  jour  & nuit  par  où 
1 1 pourroit  en  tirer  vengeance , 

Le  trouve  enfin  : tout  vient  quand  on  y penfe 
La  maîtrefle  avoit  un  Serin , 

Qui  la  charmoit  de  Ton  ramage  > 

Le  fcelerat  un  beau  matin 
Incognito  s’en  va  rompre  la  cage; 

Etrangle  le  muficien , 

Et  tout  rongé  le  porte  à la  loge  du  Chien, 

Or , je  vous  laifle  à juger  le  vacarme 
Que  la  maîtrefle  fit  fe  trouvant  fans  Serin, 

Tout  le  logis  efl:  en  allarme  ; 

On  court , on  cherche  ; on  trouve  enfin 
Le  vrai  corps  du  délit  auprès  de  Ragotin. 

Ah  ! le  perfide  j 11  faut  qu’il  meure  > 

Point  de  pardon  pour  cet  ingrat. 

Vîte  ; qu’on  me  l’aflbmme.  On  obéît  fur  l’heure 
En  le  frappant  chacun  le  pleure  : 

Mais  l’amitié  n’alla  qu’à  foupçonner  le  Chat  y 
Et  pas  plus  loin  : du  Chien  nul  ne  prit  la  defenfe 
Et  pour  toute  reconnoiflance , 

Ceft  dommage,  dit-on  j mais  qu’y  faire  ? il  efl  m 
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3>'°4 


Un,  ennemi  nuit  plus  que  cent  amis  ne  fervent 
Qu’à  jamais  les  Dieux  m’en  prefervent. 

La  Haine  veille  , ôc  l’Amitié  s’endort. 


FABLE 
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FABLE  CINQUIESME. 


H orner e & le  Sourd. 

A MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  NOAILLES. 

NOailles  , toi  qui  fais  le  métier  de  Héros , 

Comme  on  le  fçavoit  faire  à Rome  de  dans 
l’Attique, 

Qui  connois  l’ufage  Héroïque 
De  Taélion  de  du  repos  ; 

Moderne  Scipion , propre  à faire  un  Terencc  9 
Qui  même  dans  les  champs  de  Mars, 

Qjl 
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Entretenois  intelligence 
Avec  les  nourrirons  des  Arts*, 

Couvert  des  lauriers  dont  B ellone 
T’a  couronné  plus  d’une  fois  ^ 

Juge  de  ceux  que  je  moiflonne 
Par  mes  poétiques  exploits. 

Un  arbitre  éclairé  mal  aifément  fe  trouve? 

Tout  leébeur  ne  m’eft  pas  un  juge  competent. 

Dans  ce  fîecle  hardi  ( quelquefois  je  l’éprouve  ) 

Soit  que  l’on  blâme  ou  qu’on  approuve  > 

On  décidé  plus  qu’on  n’entend. 

Le  Chantre  d’Achile  & des  Rats  i 
Guindé  fur  des  tréteaux  dans  une  grande  place  * 
Recitoit  â la  populace 

Les  fotifes  des  Dieux  & les  fanglants  combats. 

Il  avoir  là  fon  tableau  > fa  baguette  ; 

Montrait  tous  fes  Héros , les  nommoit  par  leur  nom? 
Celui-ci  , c’eft  Ajax  -,  cet  autre,  Agamemnon  j 
Puis  il  chantoit  leurs  faits  > la  Scene  étoit  complété  > 
Toutenétoit  jufques  au  violon. 

Le  peuple  oifif  autour  de  lui  s’empreffeÿ 
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De  fes  mots  compofez  admire  le  beau  Ton  ; 

Chacun  Taifoit  voler  le  mouchoir  8c  la  piece  > 

Le  Chantre  renvoioitôc  mouchoir  ôe  chanfon. 

On  Tonne  là-deflus  le  marché  du  poiflfon. 

Tout  deferte  j ilrefte  unfeul  homme. 
Homere  court  à lui,  le  nomme 
Favori  d’Apollon  ; Tembraflfe  tendrement. 

Au  poiflbn , lui  dit-il , tout  court  avidement  5 
L’heure  du  marché  Tonne  *,  au  diable  qui  demeure  ! 
L’auditeur  étoitiourd  : que  dites- vous  de  l'heure? 

Le  marché  Tonne  en  vain,  dit  le  Chantre  en  criant. 
Il  Tonne?  Adieu , dit  l’autre  -,  en  vous  remerciant* 
Du  grand  effet  de  nos  ouvrages 
Nous  nousapplaudiflons  toujours. 

De  tels  6c  tels  nous  vantons  les  Tuflfrages  ; 

Et  Touvent  tels  ôc  tels  font  Tourds. 


Qü  h* 
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La  Vertu , /a  Talent 3 O*  la  Réputation. 

VErtu  * Talent  & Réputation 

Alloient  faire  enfemble  un  voiagre,* 

Ils  étoient  bons  amis , ôe  l’étroit  parentage 
N’alteroit  point  leur  union. 

Quoique  nous  faffions  même  route  * 

Dit  Talent , il  peut  arriver 
Qu’on  s’égare.  On  le  peut  fans  doute  5 
Dit  Vertu  j dans  ce  cas  comment  nous  retrouver  ? 
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Réputation  dit:  Il  faut  donc  que  d’avance 
Vous  me  donniez  des  lignes  affurez , 

Qui,  fi  je  vous  perdois,  me  donnent  connoiflance 
A peu  près  pour  le  moins , des  lieux  où  vous  ferez. 

Soit , dit  Talent.  Partout  où  vous  verrez 
Du  progrès  dans  les  arts , du  goût  dans  les  ouvrages , 
Profe  ou  V ers  marquez  au  bon  coin , 

Tableaux  riants,  Sculpture  enlevant  les  fuffrages^ 
Cherchez-moilà  ; je  ne  ferai  pas  loin. 

Moi , dit  Vertu , je  ferai  moins  facile 
A retrouver , fi  l’on  nie  perd. 

Il  ne  faudra  pas  trop  me  cherchera  la  Ville; 

Je  ferai  bien  plutôt  cachée  en  un  defert. 

Mais  cependant , où  vous  verrez  paroître 
Des  riches  biemfaifans  par  le  pauvre  attendris  , 

Des  amis  empreffez  fiifant  gloire  de  l’être 
Pour  des  amis  que  le  fort  a profer ipts , 

De  fideles  époux , des  juges  équitables , 

Des  Minières  zelez , des  vainqueurs  raifonnables.* 
Aimant  le  bien  public  & n’aimant  que  cela  ,, 
Demandez-moi  ; je  ferai  là. 

Fort  bien  ; je  ne  puis  m’y  méprendre , 
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Répartit  Réputation  : 

A mon  égard  3 il  n’efl  qu’une  précaution 
Que  je  vous  confeille  de  prendre. 
Gardez-moi  bien  -,  aiez  attention 
Ane  me  point  perdre  de  vue. 

Pour  peu  que  vous  m’euflïez  perdue. 
Tous  fignes  feroient  fuperflus  : 

Qui  me  perd  une  fois , ne  me  retrouve  plus. 


Les  Grâces. 

LÊs  Grâces  3 bonnes  fœursrgoutoient  les  fend- 
mens 

De  l’amitié  la  plus  unie. 

L’émulation  d’agremens 
Entr’elles  un  beau  jour  y fema  la  zizanie. 

Chacune  prétendit  qu’elle  plaifoit  le  plus  ; 

Qu’à  fes  yeux  feuls  les  cœurs  rendoient  les  ar^ 


mes 
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Et  que  pour  lui  prêter  des  charmes , 

Elle  fuffifoit  à Venus. 

Je  n’en  veux  d’autre  Juge  qu’elle. 

Dit  alors  Euphrofine  avec  un  ris  jaloux. 
5oumettons-lui  nos  droits  ; qu’elle  nomme  entre 
nous 

La  plus  aimable  la  plus  belle  : 

Mais  promettez  mes  fœurs  de  foufcrire  à l’Arrêt. 
Soufcrivez-y  vous-même,  s’il  vous  plaît. 

Lui  répondit  Thalie  effarouchée 
De  la  voir  trop  compter  fur  le  gain  du  procès  : 

J’en  vois  d’ici  la  plus  fâchée. 

Allons , dit  Aglaé  ; voions-en  le  fuccès. 

On  avertit  Venus  de  ce  nouveau  caprice. 

La  Deeffe  s’afïit  en’fon  lit  de  juftice , 

S embelliffmt  encor  du  plaifir  de  fonget 
Qu’  autrefois  en  même  querelle 
Elle  s’étoit  fait  ajuger 
La  pomme  due  à la  plus  belle. 

Les  Grâces  paroiffant  devant  ce  Tribunal , 
S’inquiètent  du  foin  de  plaire  : 

Mais  ce  foin  gâta  leur  affaire  ; 
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Tout  leur  art  leur  tournoit  à mal. 

L’une  fait  la  grimace  en  reflerrant  fa  bouche; 
L’autre  altéré  fès  traits  en  faifant  voir  fes  dents. 
L’autre  tournoit  fes  yeux  de  tant  defens 
Qu’  elle  en  devenoit  prefque  louche. 
Qu’eft-ceci,  dit  Venus?  Où  font  donc  vos  appas  > 
Eft-ce  donc  vous  qui  marchiez  fur  mes  traces  ? 
Allez  y allez } finiflfez  vos  débats  y 
Si  vous  voulez  redevenir  les  Grâces  ; 

Et  pour  plaire  3 n’y  fongezpas. 

N’y  point  longer  ; c’eft  trop.  Eh  bien  x n’y  longez 
guere. 

Je  foûtiens  fans  exception. 

Qu’on  déplaît,  dés  qu’on  veut  trop  plaire. 

Nul  Agrément  n’efl:  né  de  l’ Affe&ation. 
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FABLE  HUITIESME, 


Le  Renard  & le  Lion . 

L'Homme  , fans  doute , envers  l’homme 
frere , 

Eft  tenu  de  fincerité  : 

Mais  il  faut  fouvent , pour  bien  faire  y 
Aflaifonner  la  vérité. 

Si  le  vrai  prend  dans  notre  bouche  , 

Le  ton  impérieux,  l’air  hautain  de  leçon, 

L amour  propre  s’en  effarouche. 
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Il  faut  l’apprivoifer  par  un  peu  de  fiçon. 

Il  faut  par  un  humble  artifice , 

L’aider  lui-même  a fe  perfuader. 

Si  vous  voulez  faire  aimer  la  Juftice , 

Infpirez-la  plutôt  que  de  la  commander. 

Les  Rois  furtout  veulent  qu’on  les  ménagé  *, 

On  doit  les  manier  avec  dextérité. 

Sans  cet  art  , l’avis  le  plus  fage 
Leur  paroîtune  atteinte  à leur  autorité. 

Fade  flateur  3 pédant  fevere  , 

Le  meilleur  des  deux  ne  vaut  rien. 

Qui  fçait  corriger  fans  déplaire 
Eft  au  but  ; qu’il  s’y  tienne  bien. 

Ces  égards  nous  font  dûs  à tous  tant  que  nous  fouî- 
mes j 

Car  tout  amour  propre  a fes  droits. 

Il  faut  ménager  tous  les  hommes  : 

En  fiit  d’orgueil  tous  les  hommes  font  Rois. 

» 

Un  Renard  pourfuivi , faute  d’un  autre  azile , 
S’étoitfiuvé  dans  l’antre  d’un  Lion. 

Le  Chalfeur  l’y  laifla  fans  plus  d’ambition  -, 
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Violer  la  franchife  eût  été  difficile. 

Mais  le  Renard  épouvanté 
Ne  compta  guere  alors  fur  l’holpitalité, 

Ça , dit  le  Monarque  farouche. 

Sois  le  bien  arrivé  ; tu  feras  de  ma  bouche. 

A quelle  fauffe  eft-tu  meilleur  ? dis-moi. 
Jen’enfçais  rien,  dit  le  Renard  au  Roi; 
Mais,  Sire,  ce  difcours  6e  ce  regard fevcre 
Me  rappellent  mon  pauvre  pere. 

J’en  pleure  encor , quand  je  penfe  à fa  fia. 
Un  Lapin  fugitif  lui  demandoit  azile  ; 

Mais  mon  pere  trouva  la  priere  incivile  * 

Et  pouffé  par  le  Diable,  il  mangea  le  Lapin. 

Le  Lapin  en  mourant,  réclama  la  colere 
De  Jupiter  Hofpitalier  ; 

Et  fur  le  champ  mon  pauvre  pere 
Fut  enfumé  dans  fon  terrier. 

Le  Lion  s’en  émût  : 6e  foit  crainte,  foit  honte 
Soit  pitié  du  Renard,  fa  faim  fe  ralentit. 

Va  t’en,  dit-il , avec  ton  conte , 

Tu  m’as  fait  paffer  l’appetit. 


FABLE  NEUVIESME* 


La  Baleine  3 & l’ Ameriquain* 

SA  Majefté  Dame  Baleine 

Sous  Ton  ample  épaifleur  faifant  trembler  les 
mers, 

Croifoit  la  côte  Ameriquaine. 

Elle  occupe  un  arpent  de  la  liquide  plaine  , 

Et  Tes  cris  mugiflans  épouvantent  les  airs. 

Quelle  eft  ma  grandeur,  difoit-elle  ! 

Les  habitans  des  mers  me  font  aflujetis. 
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Soit  crainte , foit  amour,  mon  peuple  m’eft  fidele  ; 

Je  le  mange  à mon  choix,  fans  trouver  un  rebele  . 
Je  vais  de  pair  avec  Thetis. 

Contentez-vous,  Meilleurs  les  hommes, 

D’ofer  porter  la  guerre  aux  autres  animaux. 

Si  vous  êtes  leurs  Rois , apprenez  que  nous  femmes 
Vos  Souverains , vous , nos  Vaiïaux. 

Dame  Baleine  ainfi , de  bravade  en  bravade , 
Continuoit  fa  promenade. 

Un  Céladon  Ameriquain 
Sur  le  rivage  alors  pourfuivoit  ion  Aftrêe  * 

Il  vouloit  l’attendrir  3 helas  ! c’étoit  en  vain  J 
La  belle  pour  tout  prix  de  s’en  voir  adorée. 

Ne  lui  rendoit  que  froideur , que  dédain. 

Quoi  ! dit-il  > toujours  infenfible  ! 

A quel  prix  donc  vous  mettez- vous  ? 

Parlez  > je  ferai  l’impoflible. 

Soit,  lui  dit-elle;  engageons-nous; 

Mais  à condition , pour  vous  prendre  à la  lettre  , 
Qu’à  mes  pieds  vous  allez  remettre 
Ce  monftre  qui  nous  brave  tous. 

L’Amant  reve , médité  avant  que  de  promettre  i 
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Puis  trouvant  ce  qu’il  a cherché  , 

A la  claufe  , dit-il  , il  faut  bien  fe  {admettre  ; 

Allons , c’eft  vous  avoir  encor  à grand  marché. 

Il  fe  munit  de  fa  maffue. 

De  deux  tampons  de  bois  ; ôe  voila  l’homme  à l’eau. 

Conduit  par  fon  eipoir  nouveau  , 

De  fe  s deux  bras  nerveux  il  fend  la  mer  émue  3 
Aborde  la  Baleine,  ôe  fans  civilité 
Grimpe  au  dos  de  fa  Majefté. 

De  fes  mugiflemens  elle  fait  trembler  l’Onde , 

Non  pas  l’Amant  : en  vain  de  fes  nazeaux. 

Comme  rapides  traits,  elle  lance  les  eaux; 

Il  prend  fon  temps  le  mieux  du  monde  : 

De  fa  maffuë , il  enfonce  un  tampon 
Dans  un  nazeau  , puis  l’autre  ; il  vous  la  coule  a 
fond  : 

Elle  étouffe  , & fur  le  rivage 

Nôtre  nouveau Bellerophon  * , . Be„er<,p!loa 

_ . | \ i tua  la  Chimère, 

Revient  triomphant  a la  nage. 

Les  flots  fécondant  fon  ardeur , 

Pouffent  le  monftre  mort  fur  les  pas  du  vainqueur. 

C’eft  ainfi  que  périt  la  première  Baleine  ; 


to  FABLES  NOUVELLES. 

Sa  rodomontade  fut  vaine. 

Le  plus  fort  a fon  foible.  Encore  un  autre  point. 1 
Les  pallions  font  tout  en  tous  tant  que  nous  fbm~  * 
mes* 

Reglons-ies  feulement  ; ne  les  étouffons  point  ; 

Elles  ont  tout  appris  aux  hommes. 


FABLE 
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FABLE  DIXIESME. 


Les  Abeilles. 


IL  eft  bon  d’ufer  declemence  : 

C’eft  le  plus  beau  fleuron  de  la  toute-puif- 
fance. 

Dieux  de  la  terre,  aimez  à pardonner.; 

Et  ne  foudroiez  pas , s’il  fuffit  de  tonner. 

Mais  que  vôtre  bonté  jamais  nefe  permette 
D’ôter  à la  malice  un  falutaire  effroi  ; 

Rarement  convient-il  que  le  Prince  fe  mette 
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Entre  le  coupable  &:  la  Loi. 

Souvent  la  clemence  indilcrete 
Eft  le  malheur  du  peuple  & la  honte  du  Roi 
C’eft  par  pitié  qu’il  faut  être  fevere. 

Qui  punit  bien  a bien  moins  à punir. 

Pour  le  prefent  humeur  trop  débonnaire 
Eft  cruauté  pour  l’avenir. 

Mufcan*  Roi  d’un  peuple  d’ Abeilles , 
Surnommé  Grand  pour  fes  merveilles  * 

Fit  dans  tout  fon  Etat  publier  un  Edit. 

Maint  motif  élégamment  dit 
Preparoit  la  défenfe  expreffe 
Qu’il  faifoit  à toute  l’efpece 
De  toucher  déformais  aux  fleurs  de  mauvais  goût  '» 
Attendu  que  le  miel  n en  valoit  rien  du  tout, 
Enjoint  à fes  portiers  de  refufer  la  porte 
A tout  contrevenant  que  l’odeur  trahiroit. 

La  defenfe  eft  de  droit  étroit  ; 

Point  de  grâce  en  aucune  forte. 

Fait  en  nôtre  Louvre  emmielé , 

Tel  an j tel  jour  depuis  nôtre  féance  au  Trône 
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Et  du  grand  fceau  de  cire  jaune 
Le  tout  fcellé  > contrefcellé. 

Le  peuple  ainfi  lié  par  la  Loi  Souveraine , 

Choififlbit  bien  Tes  mets;  ne  touchoit  qu’au  jafmin , 
A l’œillet,  à la  marjolaine  ; 

Dinoit  le  plus  fouvent  de  rofes  ôc  de  thin. 

Vous  les  eufliez  vus  tous  favourer  les  fleuretes 
Dont  les  jardins  font  parfumez  ; 

Puis  dans  leurs  utiles  retraites 
Ils  revenoient  tout  embaumez. 

Un  jour  pourtant  une  Abeille  imprudente , 
Favorite  du  Prince  &c  prefque  en  droit  d’errer , 

Aiant  fait  fon  repas  d’une  mauvaife  plante , 

Se  prefente  à la  ruche,  & l’on  vient  la  flairer. 

Vous  ne  fentez  pas  bon.  Qu’importe  que  je  fente  > 
L’ordre  n’efl:  pas  pour  moi , dit  la  contrevenante. 

Les  portiers  là-defliis  la  laifferent  rentrer  : 

Mais  le  Prince  en  faifant  fa  ronde , 

Sentit  l’odeur  coupable  ; il  appelle  fon  monde  ; 

Sur  fon  Trône  de  cire  il  s’aflïed  gravement  ; 

Il  interroge  / il  pefe  ; ôc  puis  l’affaire  inftruite  * 
Mufcan  condamne  également 

Sfij 
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Les  portiers  & la  favorite. 

Ah  ! Sire , s’écria  le  peuple  d’une  voix , 
Pardonnez-leur  du  moins  pour  la  première  fois. 
Non , je  n’accorde  point  vôtre  aveugle  demande 
Leur  dit  Mufcair,  fçachez  qu’un  Roi 
Doit  être  efclave  de  fa  Loi  ; 

Et  qu’il  doit  obéir  à tout  ce  qu’il  commande. 
Ma  rigueur  eft  clemence , & de  l’impunité 
Prévient  les  fuites  redoutables. 

Combien  aurois-je  un  jour  à punir  de  coupables 
Que  je  fauve  aujourd’hui  par  ma  feverité  > 
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FABLE  ONZIESME.. 


Le  Rat  tenant  table. 


IL  ëtoit  un  grenier  vafte  depofitaire 
Des  riches  trefors  de  Cerès. 

Un  Rat  habitoit  tout  auprès  y 
Qui  s’en  crut  le  proprietaire. 

Il  a voit  fait  un  trou,  d’où  quatod  bon  lui  fembloir,. 
Il  entroit  dans  fon  héritage. 

Cëtoit  peu  d’y  manger  ; le  prodigue  aflembloit 
Les  Rats  de  tout  le  voilînage. 
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Il  y tenoit  table  ouverte  en  Seigneur , 

Où  félon  l’ordre , tout  dineur 
Paioit  fon  écot  de  louange. 

Eft  toujours  bien  fêté  celui  chez  qui  l’on  mange. 

Le  bon  Rat  comptoit  donc  fes  amis  par  fes  doigts  ; 
Car  il  prenoit  pour  liens  les  amis  de  fa/table  ; 

Chacun  l’a  voit  juré  cent  fois  \ 

Voudroient-ils  lui  mentir?  Cela  n’eft  pas  croiable. 

Mais  cependant  l’autre  maître  du  grain , 

Voiant  que  ces  Meilleurs  le  menoient  trop  bon  train* 
Se  refolut  de  le  changer  de  place. 

Le  Grenier  fut  vuidé  dufoir  au  lendemain. 

Voila  mon  Rat  à la  beface. 

Heureufement , dit-il  , j’ai  fait  de  bons  amis. 

Tout  plein  de  cet  efpoir,  chez  eux  il  fe  tranfporte  i 
Mais  d’aucun  il  ne  fut  admis  ; 

Par  tout  on  lui  ferma  la  porte. 

Un  feul  Rat , bon  voifin,  qu’il  ne  connut  qu’alors  * 
Ouvrit  la  fienne , & le  reçut  en  frere. 

J’ai  meprifé , dit-il , ton  luxe  ôc  tes  tréfors  ; 

Mais  je  refpeéte  ta  mifere. 

Sois  mon  hôte  ; j’ai  peu  > ce  peu  nous  fuffira. 
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Je  m’en  fie  à ma  tempérance  : 

Mais  infenfé  qui  fe  fiera 
A tout  ami  qu’ameine  l’Abondance! 

Il  ne  vient  qu’avec  elle  ; avec  elle  il  fuira. 


3i8  fables  nouvelles, 
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FABLE  DOUZIESME. 


L’Enfant  fans  fixe. 

IL  naquit  un  enfant  fans  fexe  ni  demi , 
Contraire  de  l’hermaphrodite. 

Beautés , à cela  près , & des  Grâces  parmi,  1 
Pronoftiquoient  en  lui  le  plus  rare  mérité. 

Sur  l’étonnante  nouveauté 
Plus  d’un  Oracle eft  confulté: 

Le  cas  vaut  bien  qu’ Apollon  y réponde. 

Il  dit  donc  que  l’Enfant  croîtrait 


Sans 
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Sans  fexe  ôc  tel  qu'il  vint  au  monde  ; 

Mais  qu’à  vingt  ans  il  choifiroit 
D’être  homme,  ou  femme,  ou  rien,  enfin  ce  qu’il 
vou  droit. 

L’Enfant  croît  ; il  eft  grand  ; fon  efprit , fa  prudence 
Lui  font  bien-tôt  une  foule  d’amis. 

Tout  fexe  l’aime  ; à tous  fecrets  admis , 

Dans  fon  fein  pleut  la  confidence. 

Sur  tout  des  tendres  cœurs  Avocat  confultant. 

En  juge  neutre  il  les  entend  ; 

Réglé  au  plus  jufte  chaque  affaire  ; 

Confeille , accommode  les  gens  ; 

Et  fans  exiger  d’Honoraire , 

Arbitre  entr’euxles  frais  ôc  les  dépens. 

Pendant  fon  exercice , il  ne  reçoit  que  plaintes , 

Ne  voit  dans  les  cœurs  des  amans 
Que  caprices , qu’emportemens , 

Qu  impatiens  tranfports  ôc  dévorantes  craintes  : 

Les  biens  feulement  en  defirs  ; 

Chagrins  réels  fous  l’ombre  des  plaifirs. 

Le  temps  qui  va  fon  train  amena  la  journée 
Où  le  confultant  doit  opter. 
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Il  marche  en  pompe  au  Temple  où  doit  s’exécuter 
De  l’infaillible  Dieu  la  parole  donnée. 

Les  hommes  pour  leurs  interets 
Le  prioient  de  devenir  femme. 

Il  en  avoit  déjà  tous  les  attraits  : 

A quelque  bagatelle  près , 

Le  Ciel  l’avoit  defigné  Dame. 

L’autre  fexe  de  fon  côté 

Le  fupplioit  d’être  homme’,  & pourquoi  ? pour  lui 
plaire  *, 

Et  puis  encor , de  peur  que  fa  beauté 
Ne  leur  enlevât  tout  : chacun  fçait  fon  affaire. 
L’Anonime  entre  au  Temple,  & le  Peuple  à l’entour 
Prête  au  choix  qu’il  va  faire  une  oreille  perplexe. 
Dieux,  taillez- moi,  dit-il,  tel  que  je  vins  au  jour. 
L’amitié  me  fuffit.  En  me  donnant  un  fexe , 

Ne  m’expofez  point  à l’amour. 

Cette  priere  fut  fage  autant  qu’imprevùë. 

Les  fexes  font  fans  doute  établis  à propos  ; 

Mais  en  cela  la  Nature  eut  en  vûë 
Ses  intérêts  plus  que  nôtre  repos. 
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FABLE  TREIZIESME. 


L 


L’Horofcope  du  Lion. 

Es  grands  font  friands  d’Horofcope  5 
Ils  penfent  que  leur  fort  eft  écrit  dans  les 
Cieux  9 

Et  que  rien  de  nouveau  ne  s’offre  au  telefcope. 
Qu’ils  ne  s’en  trouvent  pis  ou  mieux. 

Soleil  y étoiles  Ôc  planètes  y 
Tout  parle  d’eux.  Petits  * n’allons  pas  nous  troubler 
Du  noir  préfage  des  cometes  > 
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Les  Princes  ont  l’orgueil  d’en  vouloir  feuls  trembler. 

Un  Lion  Souverain  d’Affrique  , 

Voulut  un  jour  fç  avoir  fon  avenir. 

Sa  Cour  ne  lui  pouvoit  fournir 
Aucun  maître  en  cette  rubrique. 

De  certain  Aftrologue  un  finge  domeftique 
Promet  la  chofe  , &:  part  pour  la  tenir. 

A tout  hazard  il  vole  un  papier  à fon  maître.^ 

C’eft  un  Horofcope  ; il  fuffit. 
ïl  l’apporte  au  Lion  5 on  le  prend , on  le  lit. 

Que  croiez-vous  que  le  Lion  doive  être  ? 

Efclave,  & puis  comédien. 

L auriez-vous  deviné  ? Quoi,  traître , ofes-tu  bien 
M’annoncer  ce  deftin , dit  le  Prince  au  Prophète? 

Tu  n’es  qu’un  ignorant.  Sire,  je  le  foubaite. 

Dit  le  Singe  tremblant.  Mais  toi, 

Sçais-tu  ton  fort , reprit  le  Roi? 

V oions  ; dirois-tu  bien  ce  qu’il  te  refte  a vivre  ? 

La  griffe  etoit  ouverte  &c  le  Singe  a genoux  : 

Sire , dit-il , j’ai  lu  dans  le  celefte  livre 

Que  je  devois  mourir  au  même  inftant  que  vous. 
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Ce  tour  adroit  repara  l’imprudence. 

Le  Lion  fuperftitieux 

Ferma  la  griffe  &;  retint  fa  vengeance. 

L’Amour  propre  fit  encor  mieux  ; 

Il  baptifa  fa  crainte  de  clemence. 

Nos  actions  parfois  ont  un  air  de  vertus  : 

Qu’  on  les  creufe  > c’eft  vice  ou  foiblefle  , & rien  plus. 

Que  deviendra  la  Prophétie? 

Ecoutez.  Le  Lion  arrêté  dans  des  rets 
EU  pris , enchaîné  , puis  après 
Apprivoifé  : Son  maître  en  veut  gagner  fa  vie. 

Ils  partent.  Avec  eux  nôtre  Singe  devin 
Part  aufii , bien  inftruit  des  tours  de  Fagotin. 

Par  les  foires  on  les  promene  j 
Partout  nos  deux  A&eurs  établiffent  leur  Scene* 
L’un  ferieux  , l’autre  badin  i 
C’efl:  Lelio , c’efl:  Arlequin  : 

Un  feul  de  ces  deux  en  vaut  quatre. 

Le  monde  court  en  foule  à ce  nouveau  théâtre. 
Chacun  les  voulut  voir.  Or  le  jeu  du  Lion  , 

Etoit  de  ne  le  plus  paroître , 
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D’être  doux  , compla  Tant  & docile  à fon  maître 
Il  jouoit  la  foumiflion. 

De  fa  queue  il  lui  faifoit  fefte  ; 

De  fa  patte  le  carefloit  *> 

Souffroit  que  dans  fa  gueule  il  enfonçât  la  tête  i 
Le  fpe&ateur  en  fremiffoit. 

Le  Singe  d’autre  part  fait  fur  fon  camarade 
Cent  jolis  tours,  mainte  gambade; 

Monte  à cheval  fur  lui , le  mene  â fon  defir  : 

Le  fpedtacle  à la  fois  faifoit  peur  Sc  plaifir. 

Dom  Bertrand  applaudi,  pour  l’être  davantage, 
S’avife  un  jour  d’un  tour  de  fon  métier  ; 

Et  pour  imiter  l’homme,  ofanttrop  fe  fier 
A la  docilité  de  l’animal  fauvage , 

Va  dans  la  gueule  du  Lion 
Fourer  fa  tête.  Une  telle  aébion 
Surprend  le  Lion  & l’irrite  : 

Il  redevient  feroce,  & fans  attention 
A fa  mort  autrefois  prédite , 

Il  étrangla  Bertrand  pour  l’indifcretion. 

Mais  puniflantla  faute , il  en  fit  une  extrême  ; 

Du  collier  de  Bertrand  il  s’étrangla  lui-même. 


C'eft  ainfi  qu’on  vit  s’achever 
Le  deflin  du  Lion , prononcé  pour  un  homme 
Jufqu  au  tour  dont  le  Singe  ufa  pour  fe  fauver 
Tout  s’accomplit , tout  fe  confomme. 
Qu’après  cela  l’on  prenne  le  parti 
D’un  art  aveugle  & qui  n’a  point  de  guide  i 
Maître  Hazard  s’eft  par  fois  diverti 
A lejuftifier  : mais  quoiqu’il  en  décidé  ^ 
L’Aftrologue  a toujours  menti. 


Le  Prefènt  & l'Avenir. 

Autrefois  deux  Marchands  de  nouvelle  fabri~ 
que, 

SeigneurPrefent  ôc  Seigneur  Avenir, 

Chez  les  Mortels  vinrent  ouvrir  boutique, 

C’eft  une  epoque  à retenir. 

Ils  fe  logent  l’un  près  de  l’autre  ; 

Prefent  dans  un  lieu  fort  étroit  i 

Avenir  en  grand  air.  L’un  naïf,  l’autre  adroit , 

(Jrioient 
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FABLE  QJJ ATORZIESME. 
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Crioient  à tous  paflans  : Meilleurs , voiez  du  nôtre, 
Prefent  avoir  beau  dire  : arreftez , alte-là  ? 

R egardez-moi  bien  ; me  voilà  : 

Oiii  je  fuis  le  Prefent;  venez  ; j’ai  vôtre  affaire  ; 

C’elt  ici  qu’eft  vôtre  vrai  bien. 

Mon  voilin  vous  appelle.  Helas  ! qu’iriez- vous  faire  > 
Il  promettra  beaucoup  •,  ne  donnera  rien. 

Avenir  près  de  là  , fur  un  Théâtre  vafte  , 

Ou  brilloit  l’adreffe  & le  fafte, 

Icy  y Meffieurs  , s’écrioit-il  -, 

C’eft  moi  qui  de  vos  jours  ai  débrouillé  le  fil  *, 

J e prédis  tout  ce  qui  doit  être  , 

Et  plus  encor.  J’ai  de  tout  > defirez. 

Quel  bien  voulez- vous  voir  paroître  ? 

Vous  n’avez  qu’à  dire  : Montrez. 

Je  confole  d’un  mal  ; je  fais  mieux  * & d’avance 
A fa  place  je  mets  un  bien. 

C'eft  moi  feul  qui  vends  l’efperance  ; 

Que  dis-je  ? je  la  vends  ; Je  la  donne  pour  rien. 

Prenez , Meffieurs  ; voilà  des  tréfors , de  la  gloire. 
Des  plaifirs  purs  ; jamais  les  avez-vous  goûtez  ? 

Non } patience  > il  faut  m’en  croire  ; 


Vu 
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Il  vous  en  vient,  & des  mieux  aprêtez. 

Mais  voulez-vous  encor  une  preuve  meilleure 
De  mon  habileté , de  mes  droits  abfolus  ? 

Prefent  vous  étourdit  de  Tes  cris  fuperflus  : 

Vous  l’allez  voir  difparoître  fur  l’heure  ; 

Tenez  : vous  le  voiez  ; vous  ne  le  voiez  plus. 

Prodige  i il  difparut  pour  tous  tant  que  nous  fo lûmes; 
Et  le  fourbe  Avenir  amufa  feul  les  hommes. 
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FABLE  QUINZIESME. 


Le  Berger  & les  Echos . 


ON  nous  croiroit  gens  à reflexions  ; 

Mais  nous  difons  beaucoup  & nous  ne  pen- 
fons  gueres  : 

Bien  rarement  de  nos  dédiions 
Sommes-nous  les  proprietaires. 

Nous  répétons  de  bouche  ou  par  écrit  * 

Ce  que  d’autres  ont  dit  ôc  fouvent  après  d’autres. 
Pure  Mémoire  erigée  en  efprit  j 

V u ij 
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J uge  me  ns  etrangers  que  nous  donnons  pour  nôtres. 
Un  feul  homme  a jugé  : bien- tôt  mille  jafeurs 
Adoptent  fon  avis  comme  Loi  fouveraine  j 
Et  ce  torrent  de  redifeurs 
Groflit  fî  fort  qu’il  nous  entraîne. 

C eft  trop  s’abandonner  à la  pluralité , 

Race  imbecille  que  nous  fommes. 

Ce  n’eft  pas  là  que  gît  la  vraie  autorité. 

Pour  garants  de  la  vérité  , 

Comptons  les  rations , non  les  hommes. 


Nomme  par  fon  hameau  pour  décider  d’un  prix, 
Titire  en  un  vallon  bordé  de  mainte  roche. 

Revoit  feul,  meditoit  un  Arreft  fans  reproche. 

Ciel , daigne  m’inftruire,  & me  dis 
Lequel  chante  le  mieux  de  Silvandre  ou  d’Atis 
S ecrioit-il.  L’Echo  de  proche  en  proche , 

Cent  fois  répété,  Ans.  Atis  chante  le  mieux; 

Dit  le  berger  furpris.  Les  Echos  de  redire. 

Le  mieux, le  mieux,  le  mieux.  C’eft  aiTez,  dit  Titire; 

Cefuffrage  eft  victorieux. 

Il  retourne  au  hameau.  Cja , dit-il,  je  puis  rendre 
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Entre  nos  deux  rivaux  un  jugement  certain. 

Atis  chante  mieux  que  Silvandre  ; 

Tout  le  dit  d’une  voix  dans  le  vallon  prochain. 
Nous  décidons  ainfi*  crédules  que  nous  Tommes. 
Que  d’Echos  comptez  pour  des  hommes  » 


V u iij 
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FABLE  SEIZIESME, 


Les  Poijjons  & le  Feu  d’ Artifice» 

SUr  la  riviere , â la  fin  d’un  beau  jour , 
On  droit  un  feu  d’ Artifice. 

C’eft  en  vain  que  la  Nuit  croit  regner  à fon  tour  > 
Du  Soleil  endormi  V ulcain  faifoit  l’office  i 
Mille  jeux  de  fon  art , malgré  Phœbusabfent  3 
Firent  voir  le  jour  renaiffant. 

Au  bruit  foudain , tout  le  peuple  aquatique 
S’effraie  au  fonds  de  fon  manoir  i 
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L’air  tonnant , embrazé , trouble  la  republique  -, 

Ils  n’ofoient  entendre  ni  voir. 

Malgré  cette  première  tranfe , 

L’onde  les  raffuroit  un  peu  ; 

Car , où  feroit  la  vraifemblance 
Que  le  monde  Poiffon  dût  périr  par  le  feu  > 

Ils  ne  font  pas  long-temps  à le  trouver  poflîble. 

La  vraifemblance  arrive  -,  de  mille  ferpenteaux: , 
Vrais  foudres  à leurs  yeux  > perçant  le  feindes  eaux^ 
Leur  porte  de  la  mort  la  menace  terrible. 

Ah  ! S’écrierent-ils , le  monde  va  finir  *> 

Chacun  déjà  fonge  à fa  confidence; 

Nous  le  méritons  bien  j le  Ciel  veut  nous  punir  5 
Dit  un  Brochet  ; perfide  engeance , 

Sanscefle  ici  nous  nous  mangeons; 

Moi , mes  enfans  ; vous , les  goujons  ; 

Et  les  goujons  quelqu  autre  efpece. 

Malheur  aux  plus  petits  ! c’efl  le  dîné  des  gros. 

J’en  dis  ma  coulpe  , de  le  remords  m’en  prefie  ; 
Nous  avons  allumé  les  celeftes  carreaux. 

Retire  ta  main  vengereffe, 

Jupiter  ; fai-nous  grâce  > de  nous  te  promettons 
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De  n’être  plus  inhumains  ni  gloutons. 

Le  feu  ce  (Ta  pendant  la  repentance  } 

La  peur  s’évanouît  & Lappetit  revint. 
Chacun  alors  ne  fe  fouvint 
Que  d’aller  chercher  fa  pitance. 

Leur  vœu  d’humanité  fouffrit  bien  du  dechet. 
Le  Brochet  penitent  déjeuna  d’un  brochet. 


FABLE 
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MArtin  fervoit  un  Financier  ; 

Un  jeune  étudiant  étoit  le  fils  du  maître; 
Et  le  Valet  & l’Ecolier 
Etoient  amis  autant  qu’on  le  peut  être. 

Parfois  enfemble  ils  raifonnoient  : 

De  quoi?  des  maîtres  &c  des  peres. 

Sur  le  tapis  fans  ceffeils  les  tenoient. 

Les  maîtres  font  de  vrais  Corfaires  3 


Le  V xlet  & l'Ecolier. 


Xx 
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Difoit  Martin  ; jamais  aucun  égard  pour  nous  ; 
Aucune  humanité:  penfent-ils  que  nous  fommes 
Des  chiens  , Ôc  qu’eux  feuls  ils  font  hommes 
Des  travaux  accablants , des  menaces , des  coups  : 
Cela  nous  vient  plus  fouvent  que  nos  gages. 
Quelle  maudite  engeance  ! eh  ! mon  pauvre  Martin  3 
Les  per  es  font-ils  moins  fauvages? 

Difoit  l’Etudiant.  Réprimandés  fans  fin. 

Importune  morale,  ennuieux  verbiages  : 

Fous  qu’ils  font  du  loir  au  matin , 

Ils  voudroient  nous  voir  toujours  fages. 
Forçant  nos  inclinations , 

Veut-on  être  d’épée?  ils  nous  veulent  de  robe  t 
Quelque  penchant  qu’on  ait  , il  faut  qu’on  s’y  de- 
robe  , 

Pour  ceder  à leurs  vifions. 

Non , il  n’eft  point  d’efpece  plus  mauvaifc 
Que  l’efpece  de  pere,  infifte  l’Ecolier. 

Et  Martin  foûtenant  fa  thefe , 

Pour  les  maîtres  veut  parier. 

Aulfi  long-temps  qu’enfemble  ils  demeurèrent. 
Ce  fut  leur  unique  entretien. 


«V 
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Mais  enfin  * ils  fe  feparerent  ; 

Chacun  fit  route  à part.  Martin  acquit  du  bien , 
D’emplois  en  emplois  fit  fi  bien 
Qu’il  devint  Financier  lui-même; 

Eut  des  maifons  ; que  dis-je?  eut  des  Palais  ; 

Table  exquife  & d’un  luxe  extrême. 

Grand  équipage,  & peuple  de  valets. 

L9  Ecolier  d’autre  part , hérité  de  Ton  pere  ; 
Augmente  encor  Tes  biens  ; prend  femme  • a des 
enfans  ; 

Le  temps  coule;  ils  font  déjà  grands  : 

Martin  devenu  riche , il  le  fit  fon  compare. 

Aufii  bons  amis  qu’autrefois , 

Ils  raifonnoient  encor.  Quelle  étoit  leur  matière  > 
Les  Valets,  les  enfans.  O la  pefante  Croix, 

Dit  Monfieur  de  la  Martiniere  , 

Car  le  nom  de  Martin  étoit  cru  de  trois  doigts. 
Quel  fardeau  que  des  domeftiques  ! 
Pareffeux,  ne  craignant  ni  menaces , ni  coups , 
Voleurs , traîtres,  menteurs,  & médifans  iniques. 
Ils  mangent  nôtre  painôc  fe  mocquent  de  nous. 

Ah  i dit  le  Pere  de  famille , 

Xx  ij 
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Parlez-moi  des  enfans  ; voilà  le  vrai  chagrin. 

Ils  ne  valent  tous  rien,  autant  garçon  que  fille; 
L’une  efl  une  coquete , & l’autre  un  libertin. 

Nul  refpeéb,  nulle  obéïflance  ; 

Nous  nous  tuons  pour  eux  ; point  de  reconnoiffance* 
Quand  mourra-t-il  ? ils  attendent  l’inftant; 

Et  fe  trouvent  alors  debaraflez  d’autant. 

Ces  gens  euflent  mieux  fait  peut-être 
De  n’accufer  que  l’homme,  &:  non  point  les  Etats  ; 

Il  n’eft  bon  Valet  ni  bon  Maître , 

Bon  pere , ni  bon  fils  ; mauvais  dans  tous  les  cas. 

Il  fuit  la  paflion,  l’intérêt,  le  caprice; 

Ne  laille  à la  Raifon  aucune  autorité  : 

Et  femblable  à lui-même  en  fa  diverfité , 

C’efi:  toujours  égale  injuflice. 


LIVRE  V.  349 

Sfe>ac‘v*£».  *r.fv»8‘  f*A»: 

FABLE  DIXHUITIESME. 


PArmi  les  animaux  l’Elephant  eft  un  fage. 

. Il  fçait  philolopher , penfer  profondément. 
En  doute-t-on  ? Voici  le  témoignage 
De  fon  profond  raifonnement. 

Jadis  certain  Marchand  d’y  voire , 

Pour  amafTer  de  ces  os  précieux. 

S’en  alloit  avant  la  nuit  noire 
Se  mettre  à la  fuft  dans  les  lieux 
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Où  les  Elephans  venoient  boire. 

Là , d’un  arbre  élevé  nôtre  Chafleur  lançoit 
Sans  relâche  fieche  fur  fléché  : 

Quelqu’une  entre  autres  faifoit  breche  , 

Et  quelque  Eléphant  trepafloit. 

Quand  le  jour  éloignoit  la  troupe  Elephantine , 
L’homme  heritoit  des  dents  du  mort. 

C’efl:  fur  ce  gain  que  rouloit  fa  cuifine  ; 

Et  chaque  foir  il  tentoit  même  fort. 

Une  fois  donc  qu’il  attendoit  fa  proie  ; 

Grand  nombre  d’Elephans  de  loin  fe  firent  voir. 

Cet  objet  fut  d’abord  fa  joie  ; 

Bien-tôt  ce  fut  fon  defefpoir. 

Avec  une  clameur  tonnante 
Tout  ce  peuple  Colofle  accourut  à Y Archer , 
Environne  fon  arbre , où  faifi  d’épouvante. 

Il  maudit  mille  fois  ce  qu’il  venoit  chercher. 

Le  chef  des  Elephans,  d’un  feul  coup  de  fa  trompe  , 
Met  l’arbre  & le  Chafleur  à bas  ; 

Prend  l’homme  fur  fon  dos , le  mene  en  grande 
pompe 

Sur  une  ample  colline  où  fyvoire  eft  à tas. 
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Tiens  , lui  dit-il , c’eft  nôtre  cimetiere  *, 
Voilà  des  dents  pour  toi  , pour  tes  voifins  ; 
Romps  ta  machine  meurtrière. 

Et  va  remplir  tes  magazins. 

Tu  ne  cherchois  qu’à  nous  détruire > 

Au  lieu  de  te  détruire  auffi , 

Nous  t’ôtons  feulement  l’interet  de  nous  nuire. 
Le  fage  doit  tâcher  de  fe  vanger  ainfi. 


W FABLES  NOUVELLES, 

FABLE  DIXNEUVIESME. 


La  Rave. 


UN  Jardinier  trouvant  une  Rave  fort  greffe  * 
Entre  les  raves  vrai  coloffe , 

Dans  fa  furprife  va  fonger 
Qu’il  en  doit  faire  hommage  au  Roi  de  la  Province, 
Tout  de  ce  pas  il  court  offrir  au  Prince 
Le  Phénomène  potager. 

Sire , pardon  de  la  licence; 

Cette  rave , dit-il , efl  crue  en  mon  jardin  ; 

Et 
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Et  j’avions  de  vous  voir  fi  grande  impatience 
Que  j’ons  pris*  comme  on  dit,  l’occafionaixcrm. 

Je  fçavons  bien  que  ce  n’eft  pas  grand  chofe* 
Mais  je  fçavons  aufli  que  vôtre  majefte 
En  revanche  a de  la  bonté: 

Si  je  vous  l’offrons , c’eft  à caufe 
Qu’elle  vous  appartient  par  droit  de  rareté  : 

Telle  Rave , tel  Roi.  Dieu  vous  doint  la  fanté. 
Du  bon  manant  telle  fut  la  Harangue. 

O 

Le  Roi  prit  plaifir  à fa  langue  ; 

A fon  zele  encore  plus  : il  reçut  le  prefent. 

Mais  c’étoit  peu  de  l’accueil  complaifant  > 

La  Roiale  magnificence 
Prifa  la  Rave  cent  louis  > 

Et  le  manant,  les  yeux  tout  éblouis. 

Retourne  à fon  village  étaler  fa  chevance. 

Eh  quoi  ] dit  fon  Seigneur  furpris , 

Paier  cent  louis  une  rave  ! 

V ertubleu , le  Prince  eft  un  brave. 

Ma  fortune  eft  faite  à ce  prix. 

Il  vous  monte  à l’inftant  fur  un  courfier  d’Efpagne  5 
Beau,  bienfait,  ôe  qui  fur  les  vents 

Yy 
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Prenoit  quelquefois  les  devants. 

Comme  un  rapide  trait  il  franchit  la  campagne. 

On  arrive  au  Palais  du  Roi 
A qui  le  Seigneur  court  offrir  fon  palefroi. 

Certes  le  don  eft  fuperbe  > il  m étonné  , 

Lui  dit  alors  fa  majefté  : 

Mais  je  me  picque  un  peu  de  generofité  : 

Qu’on  m’apporte  ma  Rave.  On  l’apporte  ? il 
donne. 

Tenez , dit-il  j ainfi  que  le  Cheval 
Dans  fon  genre  elle  eft  des  plus  rares. 

Il  fit  bien  de  punir  leprefent  deloial. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  donneurs  avares. 
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FABLE  VINGTIESME, 


Ee  Bonnet. 

C9Eft  pour  nôtre  repos  que  les  cœurs  font  ca- 
chez. 

Jouïïfons  de  nôtre  ignorance. 

Nous  ferions  tous  bien  empêch 
Si  l’on  nous  parloit  comme  on  penfe. 

Certaine  Fée  un  jour  étoit  fouris. 

C etoit  la  fatale  journée 

Yyij 
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Où  l’ordre  de  la  deftinée 
Lui  faifoit  prendre  l’habit  gris. 

Un  Chat  qui  la  guétoit  alloit  croquer  la  Fée. 
Certain  homme  le  vit.  Soit  caprice  ou  pitié , 

Il  court  apres  le  chat , lui  fait  manquer  fa  proie. 

Au  diable  le  Matou  l’envoie  ; 

Mais  auffi  la  Souris  le  prit  en  amitié. 

Le  lendemain  elle  apparut  à l'homme. 

Non  plus  Souris,  mais  deefle  j autant  vaut. 
Tu  m’as  fauvé  le  jour,  commence-t-elle , il  faut 
Te  paier  du  bien-fait  : le  mieux , c’eft  le  plutôt. 
De  Doucette , car  c’eft  ainfi  que  l’on  me  nomme 
Cœur  ingrat  n’eft  point  le  defaut. 

Demande  donc , ôe  fouhaite  à ton  aife  ; 

Je  puis  tout  ; tu  n’as  qu’a  parler. 

Eh  bien , dit  l’homme , qu’il  vous  plaife 
M’ouvrir  les  cœurs , me  reveler 
Tout  ce  que  les  gens  ont  dans  Lame. 

Soit,  j’y  confens , lui  dit  la  Dame. 

Tu  n’a  qu’à  prendre  ce  Bonnet > 

Il  efl  Fée,  & tu  vas  voir  les  gens  à fouhait. 

Ils  ne  te  diront  plus  ce  qu’ils  croiront  te  dire  5 
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Mais  bien  tout  ce  qu’ils  penferont. 

Tu  les  verras  tels  qu’ils  feront. 

Grand  bien  te  fafle > adieu , je  me  retire. 

Voila  bien-tôt  nôtre  Homme  6e  fon  Bonnet 

Parlant  aux  gens.  J’en  aurai  le  cœur  net. 

Se  difoit-il  5 je  verrai  ce  qu’on  penfe. 

C’eft  par  fa  femme  qu’il  commence. 

Le  Bonnet  de  jouer  fon  jeu. 

Que  je  te  hais , dit-elle , en  embraflant  le  Sire  1 

( Contrafte  aflez  plaifant  du  faire  avec  le  dire  ) : 

Oui , je  te  hais , 6e  non  pas  pour  un  peu  ; 

Sur  tout  depuis  que  j’aime  Alcandre. 

Ah  ! que  la  mort  tarde  à me  rendre 

Le  fervice  de  t’emporter  i 

Pour  peu  qu’elle  me  fafle  attendre , 

Je  n’y  pourrai  plus  refifter: 

Mon  amant  prefle  ; il  faudra  bien  fe  rendre  : 

Le  tout  en  le  flattant  ; c’eft  ce  qu’il  faut  noter. 

La  bonne  époufe  ainfi  connue. 

Le  pere  parle  à fes  enfans. 

En  dépit  d’eux  leur  bouche  eft  ingénu ë : 

Ils  attendent  fes  biens  qu’il  garde  trop  long-temps. 

Y y nj 
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Ainfi  l’Homme  au  bonnet  s’en  va  de  gens  en  gens 
Tirer  des  cœurs  les  fecretes  penfées; 

Ne  trouve  en  Tes  amis  qu’ames  intereflees; 

Ingrats  &:  mauvais  cœurs  fous  dehors  obligeans. 

Va-t-il  rendre  quelque  vifite> 

En  lui  ferrant  la  main,  on  l’appelle  importun. 

D’une  parole  qu’il  a dite , 

Quelqu’un  veut  le  louer  : ce  quelqu’un  hipocrite 
Dit  qu’il  n’a  pas  le  fens  commun. 

A chaque  inflant  mille  dégoûts  pour  un: 

Rien  ne  le  flate  j tout  l’irrite  : 

Tant  de  tant  , que  nôtre  homme  excedé  de  cha- 
grins , 

Jette  enfin  fon  Bonnet  par  deflus  les  moulins. 

Le  cherche  qui  voudra. Quant  à moi,  je  le  quitte, 

F I N. 


PRIVILEGE  DV  ROY. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roy  de  France  & de  Navarre  : A nos 
amez  & féaux  Ccnfeillers  , les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
raent , Maiftres  des  Requeftes  ordinaires  de  nôrre  Hôtel,  grand  Con- 
eil , Prevoft  de  Paris  ; Baillifs , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils 
& autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra.  Salut.  Nôtre  très- cher 


Privilège  du  Roy , 

Sc  bien  amé  le  Sieur  de  laMotte^Nous  ayant  fait  expofer  qu’il  clefireroit 
faire  imprimer  plufieurs  Ouvrages  de  fa  composition  intitulez  , Oeu- 
vres en  Profe  (V  en  Vers , & les  donner  au  Public  , s’il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires  : Nous  avons  per- 
mis Sc  permettons  par  ces  Prefentes  audit  Sieur  db  la  Motte, de  faire 
imprimer  lefdites  Oeuvres  en  Profe  & en  Vers , en  telle  forme, marge, 
caradere  , en  un  ou  plufieurs  volumes, conjointement  ou  féparément  , 

& autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , & de  les  faire  vendre  Sc  débi  « 
ter  par  tout  nôtre  Royaume  , pendant  le  temps  de  dix  années  confecu- 
tives , à compter  du  jour  delà  date  defdites  Prefentes.  Faifons  ciéfen- 
fes  à toutes  fortes  de  perfonnes,de  quelque  qualité  Sc  condition  qu’el- 
les foient , d’en  introduire  d’impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
nôtre  obéïfiance -,  & à tous  Imprimeurs  , Libraires  Sc  autres  d’impri- 
mer , faire  imprimer  , vendre  , faire  vendre , débiter , ni  contrefaire 
lefdites  Oeuvres  en  Profe  Sc  en  Vers , en  tout  ni  en  partie  , ni  d’en 
faire  aucuns  Extraits  fous  quelque  pretexte  que  ce  foit, d’augmentation, 
corredion  , changement  de  titre , imprelfion  en  Langue  Latine  , Lan- 
gue Grecque  , Langue  Hébraïque  ou  autrement  fans  leconfentement 
par  écrit  audit  Sieur  Expofant , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , 4 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  , de  trois  mille  li- 
vres d’amende  contre  chacun  des  contrevenans  , dont  un  tiers  à Nous, 
un  tiers  à l’Hôtel-  Dieu  de  Paris  , l’autre  tiers  audit  Sieur  Expofant,  Sc 
de  tous  dépens  , dommages  Sc  interdis  ; à la  charge  que  ces  Prefentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  furie  regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , Sc  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d’i- 
celles ; que  l’impreifion  defdites  Oeuvres  en  Profe  & en  Vers  fera 
faite  dans  nôtre  Royaume  -,  Sc  non  ailleurs,en  beau  papier  Sc  en  beaux 
caraderes  , conformément  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ; Sc  qu’a- 
vant de  les  faire  expofer  en  vente  , il  en  fera  mis  deux  Exemplaires 
de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  no- 
tre Château  du  Louvre  , & un  dans  celle  de  notre  très- cher  Sc  féal 
Chevalier  , Chancelier  de  France  le  Sieur  Phelypeaux  Comte  de 
Pontchartrain  , Commandeur  de  nos  Ordres  , le  tout  à peine  de 
nullité  des  Prefentes  : du  contenu  defqueîles  vous  mandons  Sc  en- 
joignons de  faire  jouir  ledit  Sieur  Expofant  ou  fes  ayans  caufe  plei- 
nement Sc  paisiblement , fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trou- 
ble ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  , 
qui  ferà  imprimée  au  commencement  ou  à la  fin  defdits  Ouvrages, 
foit  tenue  pour  duëment  fignifiée , Sc  qu’aux  copies  collationnées 
par  l’un  de  nos  amez  Sc  féaux  Confeillers  Secrétaires , foy  foit  ajou- 
tée comme  à l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huifiîer  ou 
Sergent  de  faire  pour  l’execution  d’icelles  tous  ades  requis  Sc  necef- 
faires  fans  demander  autre  permiflion,&  nonobftant  clameur  de  Haro, 
charte  Normande , & Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à Verfailles  le  deuxième  jour  du  mois  de  Décembre } Tan  de 
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grâce  mil  feot  cens  treize , & de  notre  régné  le  foixante  onzième. 
Par  le  Roy  en  Ton  Confeil.  Signé  , FougUET. 

J ay  cédé  le  prefent  Privilège  au  Sieur  Du  Pu  t s , fuivant  le  traite 
fan  entre  nous  le fix  Décembre  1713.  Signé , Hqudar  ce  la  Motte. 

Reg'ftre  le  prefent  Privilège,  & la  ceflion  du  Sieur  Houdar 
delà  M o t t e cy  contre , fur  le  Livre  , N°.  3.  de  la  Communauté 
f de  In  primeurs  & Libraires  , N°.  770.  pag.  685.  conformément  aux 

Reglemens , &r  notamment  à l’Arreft  du  13.  Aouft  1703.  A Paris  ce 
ftxieme  Décembre  1 713.  Signé,  Robustel,  Syndic. 

J’ay  cédé  & tranfporté  le  Privilège  de  mes  Fables  au  Sieur  Du  Puis 
pour  en  jouir  en  monheu  & place, fuivant  V accord  fait  entre  nous.  A Paris 
le  cinq  Septembre  1718.  Signé , Houdar  de  La  Motte. 

Regiftre  fur  le  Regiftre  IVS  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
& L braires  de  Paris  , page  394.  conformément  aux  Reglemens  , 
& notamment  a 1 Arreft  du  Confeil  du  13.  Aouft  1703.  A Paris  ce  27» 
O&obre  1718.  Signé , Del  aulne,  Syndic. 


A PARIS, 

De  1 Imprimerie  de  Jean  Baptiste  Coignard,  Imprimer 
ordinaire  du  Roy , & de  l’Académie  Françoife. 
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